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CONSPIRATION DE LA NOBLESSE RUSSE. — RÉVOLTE 
DU 26 DÉCEMBRE 1825. 



Les événements dont noua allons nous ogûQo 
per n'ont été connus en Europe que vaguement» 
quoique le sujet eût, en lui-même et par ses dé^ 
tails, tout rintérét du drame le plus grandiose et 
le plu» saisissant. Ce n'était rien moins que I4 
conspiration de toute une classe d'une nation d# 
soixante millions d âmes, privées des bienfaits de 
la civilisation, contre la tyrannie corrompue et 
carruptrice qui de plus en plus les étreint et les 
abaisse ; -^ tyrannie centralisée dans le pouvoir 
d'un seul ; ~ véritable propagande de ce despo*- 
tisme que les autres souverains absolus de TËu*- 
rope mettent tous leurs soins à conserver, là où 
il existe sous une forme relativement tempérée. ^ 
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Quant au caractère d une conspiratk>& qui 
produisit la révolte d'une partie de Tarmée, et 
au sang qu elle fit verser dans les rues de Saint- 
Pëtarsbourg, autant eût vailu consulter, à Venise» 
le Conseil des Dix sur le compte du doge, qu'ils 
coiMJIamnèreDt à l'éohalisiud, ou le comité de salut 
{MibliC) pendant la terreur, sur le compte de ses 
^Qtimes» que d'attendre, à œt ^rd, quelque 
véracité des agents du gouvernement russe. Geu:t 
qui, acteurs dans ce. drame, édiappèrent sains 
et saufs; ceux qui, par leurs relations, directes 
otai indirectes, avec la cm^piration ou les conspî- 
rateiirs, sont en état de jeter quelque jow sur ce 
sujet, ne confient guère leur témoignage qu a des 
oreilles éprouvées, et encore ne le font-ils que tout 
has> les portes bien closes et en s'entourant des 
fiièmes précattti<»s qu'ils auraient pu mettre dans 
le cours de l'entreprise. 

Aucun d'eux, néanmoins^ ne conteste la part 
qu'à y a prise perscmnellement Ils se réfèrent, en 
œ point, à ce qu'en a pu savoir le comité d'en- 
iltâf^ établi par l'Empereur et à ce qu'il en a 
publié par inadvertance. Cette commîssîoii se 
i»>mpmait du grand«duc Michel, de Tattscheff, 
alors ministre de la guerre, du comte Tcherm- 
Idieff, qui, depuis, a rempli cette place^ du comte 
Benkendorif, grand maître de la polke secrète; 
de Koufouzoff, qui succéda à Miloradovitcb, gott- 
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rtgikWT de Saint-Pétersbouvg, tué pendant 1^ ré* 
Yolte; de LevachefTet Pot^qpoff» aide de caipp 4^ 
l'Empereur^ et des conseillers d'état Bloudoff et 
GaKtzin. 

Le marquis de Cuôtîne représente ces éré- 
nemms eomme ayant fourni à Tempereur Nico^ 
Jas Toccasion de se distinguer aux yeun de l'Eu- 
rope par son courage et sa fermeté. Il aura peu 
connu probaUement l'histoire de l'ioMirraf^ ioa, 
et moins encore les particularités des conspira- 
tions précédentes. Il s'arrête peu sur cet objet^ et 
semble accepter oomme constant ce qu'il a re- 
cueilli dans Tatmosphère immédiate de la cour; 
mais il raconte assez longuement sa conversation 
persoimelie a^ec l'Empereur, et ce ^e TEai^ 
. reur lui-même lui a dit de sa conduite et de ses 
sentiments dans cette circonstance. 

La conduite de Nicolas, dam cette affaire, est 
le sujet sur lequel on le dit le plus accessible à la 
flatterie, et l'on crcHra aisément qun c'est un de 
ceux sur lesquels, en général, on 4e flatte te phis. 
Ses admirateurs, aussi bien que ses détracteurs, 
s aceordent à reconnaître, et peut-être n'esirce 
pas sans raison, qu'il à trouvé ce jo«r4à l'occa- 
siûn de déployer les parties les plus saillantes de 
SCB càraefëre, ~- bMines ou maiivaÎMs» Le lec- 
teur jugera lui-même du côté dominatit par te»é- 
GÛ que Jioiis allons faire. Mais qu'on nous per- 
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mette de citer, avant tout, le dialogue entre Tem- 
pereur Nicolas et le voyageur. 

« Ce que vous allez lire m'a été dit il y a peu de jours par rËm- 
pereur lui-même; si je ne vous ai pas raconté cette conversation dans 
ma dernière lettre, c'est parce que les papiers qui contiendraient de 
pareils détails ne peuvent se confier à la poste russe, ni néme à att* 
«un voyageur. 

. » Le jour où I^icolas parvint au trâne fut celui où- la rébellion 
éclata dans la garde ; à la première nouvelle de la révolte des trou- 
pes, VEmpereur et Vlmpératrice descendirent s$ul$ dans leur dia- 
y^Ue, et la, tombant à genoux sur les degrés de Tautel, ils se ju- 
rèrent l'un à l'autre, devant Dieu« de mourir en souverains s'ils ne 
pouvaient triompher de l'émeute. 

I» L'Empereur jugeait le nul sérieui» car il fenaift d'apprendn qip 
rarchevéque avait déjà tenté en vain d'apaiser les soldats. En Russie, 
lorsque le pouvoir religieux échoue, le désordre est redoutable. 

» Après avoir fait le signe de la croix, l'Empereur partit pour aHer 
maîtriser les rebelles par sa seule présence et par l'énergie calme de 
sa physionomie. 11 m'a raconté lui-même cette scène en des termes 
plus modestes que ceux dont je viens de me servir; malheureusement 
j'ai oublié la première partie de son récit, parce qu'au premier 
aiord je fus un peu troublé du tour inattendu que prenait notre 
conversation; je vais la reprendre au moment dont le souvenir m'est 
présent. 

9 ^ Sire« Votre Majesté avait puisé sa force à la vraie source. 

• «^ J'ignorais ce que j'allais Caire et dire* j'ai été inspiré. 

» — Pour avoir de pareilles inspirations, il faut les mériter. 

» — Je n'ai rien fait d'extraordinaire ; j'ai dit aux soldats : Retour- 
nez à vos rangs; et au moment de passer le régiment en revue* j'ai 
crié: A genoux! Tous ont obéi. Ce qui m'a rendu fort, c'est que 
l'instant d'auparavant je m'étais résigné à la .mort. Je suis reconnais- 
sant du succès; je n'en suis pas fier, car je n'y ai aucun mérite. 

» Telles furent les nobles expressions dont se servit l'Empereur 
pour me raconter cette tragédie contemporaine. 

9 Vous pouvez juger par là de l'intérêt des sujeU qui fournissent 
à sa conversation avec les étrangers qu'il veut bien honorer de s« 
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bieDYieillaDee ; il y â loin de oe récit aux banaUtës de la eour. Ceci 
doit Dovf faire comiirendre Teipéce de pouvoir qu'il eierce lor noof 
comme sur ses peuples et sur sa famille. C'est le Louis XIY det 
Slayes. 

» Dei témoios oculaires m'ont assuré qu'oo le Yoyait grandir à 
chaque pas qu'il faisait en t'avançant au devant des mutins. De ta- 
citurne, mélancolique et minutieux qu'il avait paru dans sa jennesie, 
il devint un héros litèt qu'il fut souverain. C'est le contraire de la 
plupart des princes, qui prometlent plus qu'ils ne tiennent. 

p Celui-ci est tellement dans son réle, que le trône est pour lai ce 
qu'est la scène pour uo grand acteur. Son attitude devant la garde 
rebelle éuit si imposante, dit-on, que l'un des conjurés s'est approché 
de lui quatre fois pour le tuer pendant qu'il haranguait sa troupe» et 
quatre fois le courage a manqué à ce misérable, comme au Cimbve 
de Marius. Des gens bien instruits ont attribué cette émeute à i'in- 
4aence des sociétés secrètes par lesquelles la Russie est travaillée, 
dit-on, depuis les campagnes des alliés en France et les voyages des 
officiers russes en AUemagne. 

» Je vous répète ce que j'entends dire : ce sont des faits obscurs 
et qu'il m'est impossible de vérifier. 

» Le moyen qu'avaient employé lee conspirateurs pour souleticr 
rarraée était un mensonge ridicule : on avait répandu le bruit que 
Nicolas usurpait la couronne contre son frère Constantin, lequel s'a- 
cheminait, disait-on, vers Péteisbourg pour défendre ses droits les 
armes à la main. Voici le mojen qu'on avait pris pour décider les 
révoltés à crier sous les fenêtres du palais : Vive la constitution ! Les 
meneurs leur avaient persuadé que ce mot eon$tilution était le nom 
de la femme de Constantin , leur impératrice supposée. Vous Toyei 
qu'une idée de devoir était au fond du cœur des soldats , puisqu'on 
n'a pu les entraîner à la rébellion que par une supercherie. 

» Le fait est que Constantin n'a refusé le trône que par fiiiblesse : 
il craignait d'être empoisonné ; c'est en quoi consiatait sa philoso- 
phie* Dieu sait^ et peut-être quelques hommes savent si son abdica- 
tion le sauva du péril qu'il crut éviter. 

» C'était donc dans l'intérêt de la légitimité que les soldats trom- 
pés se révoltèrent contre leur souverain légitime. 

x> On a remarqué que, pendant tout le temps que l'empereur resta 
devant les troupes 11 ne mit pas une seule fois son cheval au galop. 
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ttnt il trait de €•!■•; niaif il était Créi-pll«. Il falB«H l'«fliai ëe m 
puMsaoce , H le laceës de l'épreave lui amf t ToèéiiMiiee de m 
netiee* 

» Uo tel homme ne peut être jugé d'après la mesure qu'on ap|ili- 
qve aux hooMiies ordinairei. Sa voix est graYa et pleine d'autorité , 
«m regard magnifique el fertemeut appuyé aur l'objel qui raltise, 
■Mis vendu souvent froid et fixe par l'habitude de réprimer ses pas- 
aioM encore plus que de dissimuler ses pensées, ear il est franc; son 
front superbe, ees trrits qui tiennent de TApolion et du Jupiter» ea 
physionomie peu mobile, impoeante, impérieuse, sa figure plus noble 
que douce, plus monumentale qu'humaine , exercent sur quiconque 
•ppreche de sa personne un pouvoir souverain. Il devient l'arUire 
des volentés d'autnil, parce qu'on TOit. qu'il est mettre de aa paopte 
Tolonté. 

9 Voici ce que j'ai encore retenu de la suite de notre entretien : 

» — L'émeute apaisée , Sire, Votre Majesté a dft rentrer au paliis 
dans une ditposilion bien différente de edie eu elle était avant d'en 
sortir ; car elle venait de s'assurer, avec le trdne, l'admiratioB du 
luende et la sympathie de toutes les âmes élevées. 

» — Je ne le croyais pas; on a beaucoup trop Tante ce q«éf«i Uài 



» L'Empereur ne me dit pas qu'en t evenant aupnis de sa femme il 
la reirewa atteinte d'un tremblement de ta tète, maladie nerveuse 
dont eHe n'a jamais pu se guérir entièrement. Cette convulsion est à 
peine sensibie; même eHe ne l'est pas du tout Tes fours oè l'Impéra- 
trice est ealme et en bonne santé ; mais dès qu'elle souffre merale- 
teem ou physiquement, le mal revient et augmente. Il fout que cette 
noble flemme ait bien lutté contre rinquiétude pendant que son mari 
s'exposait si audacteusement aux coups des assassins. En te toyant 
reparaître, elle l'embrassa sans parler; mais l'Empereur, après l'avoir 
nrnurée, se sentit faiblir à son tour ; redevenu homme nn instant, il 
ae Jeta dans les bras d'un de ses plus fldêlea serviteurs qui se trou- 
vait présent à cette scène et 8*écria : Quel commencement de règae! 

» Je publierai ces détails ; il est bon de les faire conmtire peur 
upprendre mxt hommes obscurs à moins envier h fortune des grands. » 

Il A'est pas douteux que la résdiOiau et l'active 
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énergie de l'Empereur/ dans cette eircanstancet 
sauva non*«euleiiieat son pouvoir absolu, coais sa 
vie. Incertain des dangers qui pouvaient éclater 
sous ses pîedsy il dédaigna tout compromis et jeta 
hardiment le dé d'où dépendait sa couronne ou 
sa ruine. 

D un autre côté, à la face de son armée, cet 
homme qui, pendant tant d'années, n a jamais 
quitté runifoitne, idolâtre de tout ce qui est mar- 
tial ; qui^ par sa taille et son port, semble être un 
nouveau Cœur^-de-lion, cet homme, aussitôt que 
ses troupes fidèles commencèrent à agir, se retira 
assez loin du théâtre de l'action pour se mettre 
personnellement en sûreté, —offrant ainsi le 
spectacle de la fermeté morale et de la timidité 
physique, qui ne sont pas inconciliables, quoi- 
qu'elles se trouvent rarement ensemble. Les amfe 
et les ennemis de TEmpereur déduisent égale- 
ment de sa conduite dans cette journée la preuve 
de son courage et de sa faiblesse. Le &it est qu'il 
paraît doué de cette sorte de courage d'esfHrit 
qui constitue la véritable valeur chez celpii qui 
commande aux hommes, et qu'il peut n'avoir pas 
(Dette bravoure personnelle, fort éloignée de 
l'autre , mais que les hommes apprécient en gé-^ 
néral comme une qualité moins commune que la 
première. Sous ce rapport, son caractère serait 
l'opposé de celui de son frère GoûstanCio, homnie 
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d'audace physique, hardi cavalier, intrépide sol* 
dat, mais poltron moral, que la frayeur em- 
pêcha de ceindre une couronne impériale, et dont 
ia conduite, au moment de la révolution polo- 
naise, fut marquée au coin de la pusillanimité. 

On verra, par notre récit, que la fermeté de 
l'Empereur ne remporta pas sur sa sévérité. 
Encore aujourd'hui les régiments de la garde et 
de la ligne qui prirent une certaine part à la ré- 
volte^ sont en disgrâce. Les promotions sont 
lentes et les récompenses rares dans ces corps, 
où cependant il ne resta pas, après la répression 
du mouvement, un seul homme ni un seul offi- 
cier de ceux qui en faisaient partie auparavant. 

11 est bon d'observer (pour montrer que cette 
disgrâce tient moins à la politique qu'à la ran- 
cune) que pendant les derniers règnes et le règne 
actuel , l'administration militaire , en Russie , 
avait fait peu de compte de ces signes honorifiques 
de faveur ou de disgrâce, si puissants sur l'esprit 
guerrier d une nation aussi sensible que les Fran- 
çais à toutes les excitations du point d*honneur, 
mais qui ont moins d'effets sur des hommes d'un 
tempérament plus positif, lorsqu'ils ne sont pas 
accompagnés d'avantages un peu plus palpables. 

Offrir au mérite une récompense à bon marché j tel 
doit être le vrai principe de toute distinction mi- 
litaire extraordinaire^ et l'utilité n'en est pas dou- 
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terne lorsqu'on pent amener (xax auxqo^.on 
la destine à la regarder comme proportionnée à 
leurs mérites, et à confondre ainsi la proie avec 
rombre. — Quanta l'armée russe, sur laquelle 
le système des ordres et des décorations a été 
plus longuement essayé que sur toute autre, il y 
a manqué entièrement son effet. Ce n'est pas cpie 
ceux dont les années de service ou les actions 
d'éclat ont été récompensées d^un certain nombre 
de décorations ne puissent être regardés avec 
quelqtie envie par leurs égaux ; car^ d'après les 
règlements, ces décorations donoent de meil* 
leures chances de promotion, des émoluments 
plus élevés, plus de pouvoir, plus d'occasioAS de 
prévariquer. Mais, dans l'opinion de l'armée et 
de Ja société même, celui qui lès prime par le 
rang est tout autrement digne de respect, n'eûl-ii 
tout au plus qu'une douzaine de décorations sur 
la poitrine, au lieu d'en étaler vingt-cinq, comme 
c'est l'ordinaire en Russie. C'est donc le rang 
militaire, avec ses avantages positifs, que l'on 
prise, et non les distinctions honorifiques; et 
bien qu'ils indiquent de nouveaux droits, une 
position différente, tous ces insignes du mérite et 
de la bonne conduite n'en restent pas moios des 
titres équivoques pour ceux qui les obtiennent. 
Ainsi dernièrement les montagnards de laCir- 
cassie emportèrent d'assaut quelques-unes des 
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fo r te r me s russes snr les eôtcs de la ner Noûre; 
comme il arrive souvent quand les tampôtes de 
rhiver interceptent les communications. Dans un 
de 069 forts le fen prit au magasin à poudre ; per« 
sonne ne resta pour expliquer de quelle maniée» 
tous œux que l'explosion n arait pas tués ayant 
été anmenés captifs par les montagnards* Forcé 
d annoncer cette nouvelle désagréable, le com*^ 
mandant en chef du corps d'armée raconte, dans 
sa dépèche, que le fort a été défendu courageuse* 
ment jusqu'à la dernière extrémité^ et que tout 
étant perdu, un de ses défenseurs l'avait hit sau<* 
ter. L'Empereur crut ou affecta de croire ce 
qu'aucun témoin ne pouvait démentir. Il y vit 
même une occasion favorable de travailler Tenf 
thousiasme de l'armée. En conséquence un ukase 
impérial décréta « qu'à dater de cette époque, le 
nom de chaque mort, inscrit en tête des rôles de 
la compagnie, serait toujours appelé le premier 
à la revue, et que le soldat suivant répondrait : 
(( Mort à telle époque pour la défense de son Em« 
pereur et de son pays ! » 

Eh France, une telle distinction eAt été plus 
flatteuse, plus enviée, que le nom depremier Gre^ 
nadier de Érance, conféré à la Tour d'Auvergne ^ 



^ Le texte dit : aux descendants de la Tour-d' Auvergne ; ce qui est 
une erreur. 



En dBjuatte, oomma on demandait à ddox Mi^Mite 
de ia;gairdeeequ'ila pensai wt de l'ukase; « Qv^lk 
iiûlftté y a*fr*il, observa Tua d eux» à lirQ aur les 
rèles le. nom d'un homme qui n'est pas là? a 
L'attire répondit : u Pauvre garçon.! je auia aûr 
qu'il songeait à retourner quelque jour dans sMi. 
village; mais on le conservera dans les rangs» 
même après sa mwt! » 

Par un effet de la même ignorance t la disgrâce 
de certaios régimenls dont nous avons parlé n'y 
a point fait naître le seul sentiment que TËmper 
reur cherchât à inspirer; car si personne dans, 
l'armée n'ignore que ce sont des corps peu fa^ 
vorisés, sur cinq cents hommes on n'en tr(Mi«> 
vesa pas un seul qui comprenne pourquoi ils le 
sont. 

Nous avons essayé de décrire dans les précé* 
dents chapitres les oppressions de tout genre souS' 
lesquelles gémit la partie aristocratique de la ùl* 
millemoscovite. Dans ceuxque nous consacrerops 
à la description de l'armée, nous expliquerons 
avec détail comment le service militaire devient 
un moyen de servitude pour la noblesse de ce 
vaste empire. Le récit qui va suivre montrera 
que la méfiance et la haine de Nicolas ne sont paa^ 
dénuées de quelque raison, et que si son animo^ 
site contre cette classe manque de dignité, elle 
ne manque pas du moins de fondement. La con*" 
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spiratjon générale de la noblesse contre un pon- 
voir illimité dont les czars ont toujours fait abus , 
donne la clef des sentiments de TËmperenr ac- 
tuel envars les nobles, et de la position peu en« 
viable des plus riches et des plus fiers d'autre 
eux. 

Le siècle acluel , au milieu de tous ses abus, a 
du moins cet avantage, que^ grâce à la presse, 
la lumière de la publicité pénètre partout où le 
despotisme voinlrait cacher ses noires machina- 
tioDS, et les expose, dans leur hideuse nudité, 
aux regards et à l'exécration du monde : ni la 
profondeur des mines de la Sibérie, ni le voile 
ténébreux de la calomnie, ni même le secret du 
tombeau ne parviennent, quoi qu'il arrive, à dé- 
rober la vérité. Nous avons eu le bonheur d avoir 
communication d'un manuscrit dû à la pluîne 
habile d'un des acteurs du drame que nous allons 
décrire, manuscrit qui, dans quelques années, 
sera livré à la curiosité publique. Les noires catas- 
trophes sur lesquelles il fournit des détails exacts 
et circonstanciés sont telles, que peu d'lK>mmes 
aujourd'hui croiraient qu'elles pussent avoir lieu 
même au sein de l'Asie centrale. Nous allons 
retracer les souvenirs que nous a laissés une 
lecture rapide de ce manuscrit, joint au témoi- 
gnage de plusieurs personnes qui ont été indirec- 
tement mêlées à ces événements. 
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ObservoDS d'abord que si la noblesse russe 
n'était pas encore « à cette époque^ réduite à 
l'état abject où nous la voyons à présent, les 
czars, depuis Pierre h% avaient, en général et 
peu à peu , tellement empiété sur les privilèges et 
libertés dont elle jouissait plus ou moins, comme 
par exemple sous le règne d'Alexandre, qu'ils 
avaient fini par assimiler la Russie à ces états des- 
potiques de rOrient, où il n'existe aucune aris- 
tocratie héréditaire, où l'on n'obtient d'autre 
considération que celle qui dérive de la faveur 
du souverain, et dans lesquels les conducteurs 
de chameaux et les esclaves s'élèvent aux rangs 
de ministres et de favoris* Les descendants des 
fiers boyards, dont les maisons princières, il y a 
deux ou trois siècles, étaient les égales des Ro^* 
manoiï, aujourdhui régnant, — qui même, il y 
a peu d'années, levaient dans leurs domaines des 
régiments qui portaient leurs nobles noms, — ne 
se soumirent qu'avec répugnance à la perte gra- 
duelle de toute influence héréditaire ^ ; et pour 
l'aristocrate colonel, obligé, après s'être frayé 



1 L'auteur fait ici remonter beaucoup trop haut les prétentions et 
l'origine de la noblesse russe. Son organisation ne remonte histori- 
quement qu'à Pierre le Grand. Avant cet empereur* les plus grandes 
familles ne se distinguaient du peuple que par leurs richesses, nul- 
lement par leurs privilèges, excepté dans quelques provinces soumises 
au régime polonais. 

H. 2 
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un chemin yers ce rang élevé, de supporter sans 
murmure l'induite d'un général ivrogne, qui lui 
crachait au visage, cet outrage, qu'il eût à peine 
ressenti venant d'un prince, était une offense in- 
tolérable quand il réfléchissait que ce génial, 
serf ou iils de serf, devait son élévation à des 
moyens non moins ignobles que son origine. Le 
règne de la terreur ( on peut donner ce nom att 
règne de l'insensé mais énergique Paul, qui ne 
tomba pas, comme on le croit généralement, 
victime de sa noblesse, mais d'une de ces révo- 
lutions de sérail, si communes sous les despo- 
tismes orientaux ) , le règne de la terrenr ayant 
cessé, la noblesse russe , dont la situation ne s'é- 
tait nullement améliorée sous le gouvernement 
du doux successeur de Paul, prit courage ^ et 
forma la résolution de redresser elle-même ses 
griefs. 

Pendant les neuf dernières années de son 
règne, le trône d'Alexandre fut comme placé 
sur le cratère d'un volcan. La conspiration la 
plus remarquable qu'ait vue jamais la Russie, 
une conspiration qui, par ses conséquences sur 
la destinée de toute la famille slave, aurait été 
une des plus importantes que l'histoire pût rap- 
porter, se préparait en silence, menaçant égale- 
ment son pouvoir et sa dynastie. Elle offrit ce 
singulier spectacle, que les préjugés du libéra- 



U«ne occideutal pourront mettre aur le poème 
rang que celui du doge de Yeuise conspirant 
pour la liberté de ses sujets — le spectacle d'une 
noblesse féodale conjurée contre le souverain, 
pour rétablir^ avec la liberté générale, celle de 
ses propres domaines plies sous le poids de son 
pouvoir héréditaire. — Mais en Ru^ie comme 
en Pologne» cette classe est la seule qui com-« 
prenne les avantages de la libertés C'est dans son 
sein que, pendant des siècles, brillèrent en 
Pologne les vertus patriotiques, neutralisées, 
comme toujours, par des inimitiés particulières, 
desdissensionsi des jalousies. Quoiqu'elle ait jet9 
moins d'éclat en Russie , c'est dans cette classe 
encore que ces mêmes vertus ont brillé partielle* 
ment pour être étouffées^ nous le craignons « 
jusqu'au jour oii la lumière et la civilisation de 
l'Occident, après avoir détruit lé génie des té- 
nèbres et du despotisme» briseront les fers de 
soixante millions d'hommes — événement que 
tous ceux qui ne désespèrent pas des destinées 
de la race humaine doivent attendre avec con»- 
fiance, quelque nébuleux que semble actuelle- 
ment l'avenir de ce peuple. 

Si en Espagne et en Allemagne l'arislooratie 
fut un fléau pour le pays , elle a sauvé de l'oubli 
lar nationalité polonaise, et prouvé que là, malt 
gré l'esclavage actuel, il n'y a pas à désespérer 
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comme chez les Lettes et les Esthoniens — peuples 
dont la résurrection politique ne laisse plus au- 
cun espoir. C'est à sa noblesse que la Russie doit 
le seul effort magnanime qui ait été fait pour ar- 
racher la nation à ce despotisme léthargique et 
démoralisateur qui s'arme de tous les arts et de 
tontes les lumières de la civilisation pour étendre 
de plus en plus le règne des ténèbres. Une op- 
pression partielle peut donner cours aux vertus 
les plus exaltées ; l'esclavage même voit ses mal- 
heurs engendrer la philanthropie et le patriotisme 
— semblable au sol du Nord , qui , après une 
longue gelée, compense, par une production 
rapide et soudaine, la stérilité de l'hiver; mais 
la servitude absolue, sans espoir comme sans 
soulagement, telle qu'elle existe pour les paysans 
russes, ne produit aucune des vertus qui, sous 
un autre régime, se manifestent aussi fièrement 
dans les classes les plus humbles que dans les 
plus élevées. 

Cet avilissement du peuple, dont les oligarques 
cherchent à tirer argument en Êiveur de leur 
système, ne prouve qu'une chose, l'impérieuse 
nécessité de relever le moral des populations, au 
lieu de continuer à rabaisser. 

Préparée durant plusieurs années du règne 
d'Alexandre, la tentative mémorable dont nous 
nous occupons éclata au moment où l'empereur 
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actuel monta sur le trône. Elle échoua, parce 
que la révolution projetée se trouva, dès sa nais- 
sance, aux prises avec un homme de résolution, 
d'énergie et de fermeté; parce que, comme dans 
toutes les conspirations inspirées par les motifs 
les plus purs, l'ambitieux, le traître et le lâche se 
trouvaient mêlés en trop forte proportion avec les 
esprits désintéressés, nobles et courageux; parce 
que ceux qui en avaient formé le plan avaient 
mal calculé r esprit du temps^ et que dans leur en- 
thousiasme^ jugeant les hommes plutôt sel<m 
leurs propres désirs que d'après la réalité, ils ne 
voulurent pas apprécier, dans leur désolante vé- 
rité, l'indifférence et la servilité des masdes sur 
lesquelles ils espéraient agir. Us échouèrent, et 
la corde et le knout de l'exécuteur, et l'exil en 
Sibérie, firent justice de la hardiesse de quelques- 
uns et de l'hésitation des autres ! 

Sous le voile de mystère et de calomnies, sous 
le faux jour dont le plan et le caractère des con- 
spirateurs ont été enveloppés à dessein (toute 
voix qui s'élevait pour protester contre ces ca- 
lomnies ayant été réduite au silence), il est aussi 
difficile de recueillir des détails authentiques que 
si déjà l'affaire était ensevelie dans l'obscurité des 
siècles passés; à moins toutefois de recourir à des 
documents qui entraîneraient la ruine de ceux 
qui les ont fournis, s'ils se faû^aient connaître. 
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Néanmoins, en s*en rsippôrtânt aux setïtes relâ* 
tîottis des agents de Tantorité, on peut retrôttti^ 
leis plans de ces hommes qtir bnl été livré* à 
l'exécration publique Sous le nom de régicides 
et d'assassins, et dans les règles mêmes de teurs 
sociétés secrètes on découvre une hauteur de 
vues, un libéralisme, un degré de désintéresse- 
ment, de générosité, d^humanité pratique, qui 
montrent qu'ils n'étaient pas dirigés par i'amt»- 
tion, mais par les impulsions le^ plu* ûobles. 
D'un antre côté, la nationalité, le patriotisme de 
leur but, impriment à leur conspiration un cM^c- 
tère tout oppose à celui de l'acte de révolue ipiî, 
sans attaquer en rien la tyrannie autocratique, ftit 
seulement fatal au f^m» Paul. 

Si la faiblesse d'Alexandre souffrit que, 9o«is 
son règne, les plus grossiers abus d'admtntstra- 
tion opprimassent le pays plus lottrdemetit et 
avec moins de pudeur encore qu'ayjonrd'lMAÎ, du 
moins n'essaya-t-il pas , — ^ si ce n'est dam i^fs 
dernières années,-^ de fermer toutes les boudies 
par un système d'espionnage et de teireur ; tous 
eurent donc la liberté de parler et d'examîiier ^en 
particulier les abus dtyni ils étaient victimes. 

Après les campagnes de 1813, 1^14 et iStô, 
quand les années revinrent de France et d'Alle- 
magne, la partie la fdus instruite ^ la plus intel- 
ligente du corps des offikîers» laquelle cM»iilfliît 



priocipal^uentdàns les sommités de la nobieisse, 
avait acquis le sens intime de sa dégradatioa. 
Qaelqu6s-uns comparaient l'état déplorable de 
leur pays à celmi des autres contrées dans les*^ 
quelles la fortune de la guerre les avait conduits^ 
et qui leur paraissaient relativement si heu- 
reijsesy au milieu même des désordres des révo- 
lutions politiques ; ils brûlèrent, dès lors, du dé- 
sir patriotique d'introduire un meilleur ordre de 
choses en Russie, et se livrèrent à tout l'entraî- 
nement des idées libérales. Leurs opinions se 
répandirent promptement dans leurs lamilles. 
Le levain ne tarda pas à fermenter ; les nobles, 
si longtemps courbés sous le poids d'une dégra- 
daticm dont ils n'avaient pas le sentiment, con- 
çurent généralement l'espoir et la conliance de 
renverser le despotisme asiatique, si incompa- 
tible avec leur existence, et le mécontentement, 
jusque-là muet et compemé, commaaça peu à 
peu de se montrer et d agir- 

Une fois ces idées éveillées parmi le corps 
nombreux de la noblesse, on fît appel à tout oe 
qu'il contenait de jeune ardem*, de sentiments 
nobles et désintéressés. Avec le même enthou- 
siasme qui les porta, comme nous le verrons tout 
à l'heure, à sacrifier leurs intérêts personnels à des 
améliorations abstraites^ ils allèrent jusqu'à en- 
gager ieur vie^ etj bravant les dangers du conflit^ 
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ils prirent en main la cause désespérée de toute 
une classe qui ^ par des motifs tout différents des 
leurs^ voulait également la ruine du pouvoir des- 
potique. Plusieurs sociétés secrètes s'organi- 
sèrent. — Les désintéressés et les enthousiastes 
étaient déterminés tout à la fois à secouer le joug 
de l'oppression et à y renoncer pour eux-mêmes ; 
quoiqu'on petit nombre, comme ils avaient été 
les premiers à se jeter dans l'arène, ils donnèrent 
à leurs institutions une couleur qui était loin de 
répondre aux sentiments delà masse des conjurés 
entrés après eux dans la conspiration. — D'autres 
désiraient substituer au despotisme une simple 
oligarchie féodale, et repousser loin d'eux la ty- 
rannie impériale, sans renoncer au droit de l'exer- 
cer à leur profit sur les classes inférieures. €e 
lurent ces hommes qui, plus tard, par une con- 
duite bien digne de leurs vues, délibérèrent d'a- 
bord, hésitèrent, et finalement désertèrent la 
conjuration quand arriva le moment d'agir^ que 
leurs indécisions avait retardé pendant neuf ans. 
Les meilleurs et les plus braves payèrent de leur 
tête leur audacieuse tentative. 

Depuis, le gouvernement russe s'est efforcé de 
faire considérer au dehors ce sentiment de désaf- 
fection comme partiel, et la révolte comme un 
simple accident : c'est dans ce but qu'il n'a frappé 
d'une condamnation publique que trente^six des 
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conspirateurs; mais ce qui prouve cpi'elle avait 
de profondes racines dans la société, c'est que 
pendant neuf années le gouvern^oient chercha 
vainement à étouûer les institutions dangereuses 
qui se formaient autour de lui et dont l'existence 
lui était révélée par de vagues indications. Lors- 
qu avec une extrême difficulté il parvenait à dis- 
soudre une association, elle se relevait sous une 
autre forme, absolument comme le whitebogimfi, 
qui se perpétua en Irlande sous tant de noms 
divers. L'oppression produisait le même résultat 
sur le noble russe, habitué aux aisances dé la vie, 
que sur le catholique irlandais, affamé et demi-nu. 
La première de ces sociétés secrètes parait 
avoir été fondée en 1807, par le colonel Pestel , 
homttie dont ses adversaires eux-mêmes recon- 
naissent la capacité remarquable, bien qu^ils 
n'aient rien épargné pour déshonorer son nom 
et traîner dans la boue ses cendres, que leurs 
mains impitoyables jetèrent au vent. Fidèle jus- 
qu'au bout à son drapeau et à sa cause, il fut de 
beaucoup le plus éclairé comme le plus pratique 
de tous ceux qui conspirèrent avec lui. Les me- 
sures, les règlements qu'il proposa, ne sont pas 
Tœuvre d'un théoricien rêveur. Avec le cachet 
d'une sollicitude bienveillante, ils portent tous les 
caractères d'une utilité immédiatement appli- 
cable. Il réunit en un seul corps un code de ju- 
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risprudeoce, auquel Yemfermr NiookSj qui U fit 
pendre, a fait de nimbreuai emprunts pour le recueil 
éee Im rtmee; ûs y o&t pris plaee comme oitie- 
menl et avec autant d'utilité (ou le cooçoît d'a- 
près la manière d'appliquer les lois ea ftusste ) 
que la coloDiie d'Alexandre, dont la grandeur 
monolithiques'éiève en face des fenêtres du palais: 

Cette première société s'appela a rUnion du 
salut. D Elle se divisait en trois classes, dont les 
deux dernières s'étaient engagéest par les ser- 
izieots les plus solennels, à obéir aveuglément aux 
ordres de Ja classe supérieure nommée (c Jes 
boyards. » Au bout de quelque temps elle fut 
dissoute ; mais elle reparut bientôt sous le Qom 
de « l'Union du bien public. »^ Le nombre de s^ 
jnembres lut notablement augmenté : les coospi- 
jratenrs voulaient réunir le plus de nobles pos- 
éàble ; on s'attacha à réd^er les règlements de 
manière à calmer les alarmes des plus timides. 
Las fMfdateurs déclarèrent que leur seul but était 
a Je bien fmblic, dont l'empereur ne pouvait dé^ 
^er moins qu'eux l'accomplissement; et que si 
leurs réunions devaient être secrètes» c^était seu- 
iemesit pour prévenir les diiBcuUés que la dé- 
fiance et la malveillance ne manqueraiait pas d'op- 
jpos^ à toute entr^^rise tentée publiquement. » 

Tout membre de l'Unioa du bien public prê- 
tait seiHient 4e propager réducatiao înteUec- 
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tuella ût moûraie dans toutes les dasses de It Mo- 
delé» par toua les Btoyens que pouvaient fournir 
ses richesses, ses toients, son influence, son d^ 
vouement personnel, et de concourir à répandre 
les lumières par des écrits et par rétablissement 
d'écoles lancastriennes. Us devaient étendre aussi 
Idin que possible la sphère delà bienfaisance pu«- 
hlique et privée, surveiller attentiveoftent les no»- 
breuses institutions de charité du gouverne* 
ment» et ne jamais manquer de mettre sous les 
yeux des plus hautes autorités les abus qu'ils 
parviendraient à découvrir* Us déclaraient une 
guerre impitoyable à toute espèce de prévarica» 
tiens, notamment à celies des tribunaux, qu'ils 
étaî^t tenus de tratner 4sans miséricorde au grand 
jour» et dont ils devaient poursuivre la punition 
^ usant de toute leur îafluenoe, tandis qu'ils dé«- 
ployeraiebt tous leurs eSoftâ pour obtenir la lé^ 
oompenise et l'avaiicement des tiwctionnaîres pu- 
blics reconnus intègres et auxqu^s la société of- 
â^it, par le moyen d une souscription, la corn- 
p^isatiiMa pécuniaire de la perte de revenu que 
pouvait occasionner leur intégrité» 

Indépaidamflient du but général pour lequel 
s'était formée la société, chaque membre » en 
particulier^ recevait une mission spéciale appro- 
priée à sa position dans le monde, à aes talents 
et À aa fortune, et il iievait rechercher et accap^ 
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ter tous lés emplois susceptibles d'en faciliter 
raccomplissement. Un certain nombre furent 
aussi préposés à l'examen de toutes les questions 
d'intérêt et d'économie politiques. 

Cette société fit beaucoup de bien^ encore 
qu'un grand nombre de ses membres, animés 
d'un esprit tout différent de celui du fondateur, 
n'apportassent pas une grande exactitude à l'ac- 
complissement de leurs devoirs. En politique, 
l'Union continua à se montrer pleine de réserve 
et de modération. Us avaient reconnu la néces- 
sité d'établir une forme de gouvernement qui ne 
fût pas entièrement arbitraire; mais ils atten- 
daient beaucoup du libéralisme d'Alexandre, et 
ils bornaient tous leurs eiforts à éloigner de lui 
les hommes dont on supposait que l'influence 
pouvait corrompre les intentions généreuses que 
ses paroles annonçaient fréquemment. Rarement 
toutefois le libéralisme d'Alexandre consista dans 
autre chose que des paroles; il était trop faible 
et trop timide pour mettre à exécution les des- 
seins qu'il avait formés dans ses moments d'exal* 
tation. Élevé par le républicain La Harpe, dont 
Catherine connaissait les opinions et qu'elle lui 
donna pour gouverneur, il s'était , au contraire 
des autres princes, pénétré de bonne heure d'une 
grande admiration pour les institutions libérales; 
il avait appris à les considérer comme une œuvre 
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de grâce et de salut, et se montra constamment 
disposé à en faire jouir ses sujets, jusqu'à ce cpie, 
le moment venu, il trouva qu'en Russie du 
moins, elles ne pourraient se réaliser qu'aux dé- 
pens de sa propre autorité; pareil en cela à ces 
hommes qui, toujours animés du mépris des ri- 
chesses et d'une vénération abstraite pour la gé- 
nérosité, ont sans cesse à la bouche d'excellents 
sentiments qu'ils recommandent aux autres *-* 
mais dont les illusions se dissipent vite au contact 
de leur avarice naturelle dès qu'il s'agit de dis* 
traire une obole de leur trésor. 

La timidité d'Alexandre ne fut aussi que trop 
&cilement exploitée au sujet des conséquences 
que ses projets pouvaient avoir dans l'avenir; et 
Metteriiich, le Méphistophélès de l'absolutisme, 
secondé des conseillers intimes de l'empereur, a 
toujours su s'armer du fantôme de la peur pour 
les lui faire abandonner toutes les fois qu'il eut la 
velléité d'acheter^ même aux dépens de ses droits , 
cette réputation de libéralisme qu'il ambitionnait 
comme un ùtce de gloire; c'est ainsi que dans la 
pratique sa conduite démentit si souvent par les 
actes les plus arbitraires les espérances que ses 
paroles avaient autorisées. 

Et si la timidité d'Alexandre Tempécha d'éloi- 
gner de lui cette influence pernicieuse , la faiblesse 
de son caractère eut encore de pires conséquences ; 
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car, non. content de sacrifier à l'opinion de seti 
Gonseilkrs les améliora tîong qu'il projetait, il 
leur passa toutes les iniquités, toutes Ita vexa** 
tiens qu'ils voulurent se permettre » de sorte que 
là où il avait promis à ses sujets du pain, c'était 
trop souvent une pierre qu'ils recevaient. L'em^ 
pire qu'il laissa prendre à ses favoris et à ses mi* 
nistres les conduisit à se mettre d'une manière 
notoire, dans leurs actes , en opposition dir^ic^ 
avec ses vœux et ses sentiments hautement po^ 
bliés. Nous avons vu avec quelle active sévérité 
le sombre et cruel Arascheieff exerçait le pou^ 
voir que lui laissait un maître qui , dans la con- 
versation» discutait en philosophe les droits de 
l'humanité et s attendrissait à ses souffrances avec 
la miséricorde d'un chrétien. 

Kriloff — le premier fabuliste peut-être de tout 
temps et de tous pays , et dans tous les cas la plus 
brillante lumière de la littérature russe *--* peint 
trèfr-heureusement^ dans une de ses fables, le 
oaractère d'Alexandre, a Les moiAons vinrent un 
» jour se plaindre à l'éléphant, leur souverain, 
n des ravages que les loups faisaient parmi eux. 
» — Qu est-ce que j'apprends? dit l'éléphant à 
» ceux-ci, et comment ose^-vous molester mes 
)) sujets les moutons? — Sire , répliquèrent les 
» loups^ nous ne leur demandons à chacun qu'une 
» seule peaut et ils voudraient nous priver même 
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» de oda; ^ Eh bien! dit Télëphant^ prenez** 
» leur une peau à chacun, maïs faites bien at« 
» fention de ne pas leur en dérober daTan«« 
)) tage. )> 

De nombreux exemples, qui chaque jour jus^ 
tifiaient de nouveau la fable de Kriloff , éclairèrent 
enfin les conjurés sur le vrai caractère d'A- 
lexandre. La constitution dont il dota la Pc-» 
logne avait excité leurs plus ardentes espéranoes; 
qwlques-uns s'étaient aventurés jusqu'à proposer 
leurs plans à l'empereur lui*méaie. Il les reçut 
affectueusement, admira et approuva leurs pro^ 
jets, mais finalement leur fit entendre , les larmes 
aux yeux /que la société n'était pas encore tout 
à fait mûre pour un tel régime. La oonstituùoa 
polonaise resta purement nominale; un an ne 
s'était pas encore écoulé qu'elle fut violée par le 
gouvernement russe; et, bientôt après, la dissolu* 
ti<m de larmée nationale, la suspension de la 
liberté de la presse et le pouvoir despotique con-» 
fié au grand-duc Constaniin et au commissaire, 
impérial n'en laissèrent plus rien subsister. 

Commençant alors à s'apercevoir qu'elle n'a^-. 
vait rien de sérieux à altendre de cet homme, 
l'Union se détermina à renverser le gouverne^ 
ment , et à mettre un terme à une tyrannie plus 
oppressive que tout ce qui l'avait précédée, bien 
que le tyran lui*même fut doux et humain. Aprè$ 
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une longue délibération il fut résolu qu'un tel 
changement ne pouvait s^pérer avec certitude 
qu'en. prenant la vie de l'empereur; et une im<- 
mense majorité se décida pour celte mesure aussi 
bien que pour l'adoption d'une forme de gouver- 
Qtement républicaine. 

Mais les diiTér^ils conjurés comprenaient fort 
diversement la république. Le plus grand nombre^ 
comme nous lavons déjà remarqué , tout en cher- 
chant à renverser un pouvoir qui les tenait sous 
une domination si lourde, n'entendaient renoncer 
ea rien à celle qu'ils exerçaient eux*mémes; et 
la proposition de leurs chefs d'affranchir les es- 
claves pour former une république mixte, dans 
laquelle toutes les classes de la population au-* 
raient eu des représentants, fut repoussée avec 
tant d'indignation par la majorité, qu'il s'ensuivit 
de graves dissensions. Se voyant ainsi. divisés ^ 
les conspirateurs s'alarmèrent de leur propre au* 
dace, et les fondateurs de l'Union alfect^ent de 
la dissoudre et d'annuler ses résolutions. 

Après s'être ainsi débarrassé des plus timides , 
Pestel réorganisa la Société sous un autre nom ; 
l'institution prit une forme plus maçonnique; les 
conspirateurs, partagés en plusieurs classes, 
furent promus de l'une à l'autre, de telle sorte que 
les secrets du corps entier ne furent plus con- 
fiés qu a des hommes d'une fidélité éprouvée. 
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Il y a dftfift rbUtoire de la ccmjuratioa deui 
faits remarquables; Vim, que pendaot Tiaspaee 
de neuf aunées les ooiispirateam ne furent trar« 
bis par. aucun des membres entièreoientinuiés; 
l'autre, que dans le cours de sa diirée» i'Gniep 
découvrit l'existence de trois sociétés iiidépen^ 
dantes^ qui , sans avoir aucun rapport entre 
elles, poursuivaient toutes le même but : celle 
des « chevaliers russes, » sorte de chevalerie 
errante pour la répression de tous les abus; « la 
société pour Tindépendance de la Pologne^ » et 
celle des « Slaves unis, » composée de jeunes 
enthousiastes, qui avaient conçu le projet de 
réunir toute la race slave en une république 
fédérale d'états indépendants, comprenant la 
Russie, la Pologne, la Hongrie, la Bohème, la 
Moravie, la Dalmatie et la Transylvanie. La po- 
pulation slave de tous ces pays s'élève collecti- 
vement à plus de soixante-dix njillions d'habi- 
tants, parlant tous une même langue, dont les 
dialectes n'offrent pas plus de différences entre 
eux que celles qu'on peut trouver dans l'idiome 
de plusieurs peuples réunis ou indépendants ^ 
— Ces sociétés, comme de petits ruisseaux qui 

1 II y a ici une erreur malheureusement Irès-accréditée. Les 
quatre principaux dialectes slaves, tous également littéraires, ne for- 
ment point une même langue, mais diffèrent entre eui autant que 
Tespagno) et le français. 

II. 3 
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font 90 jeter dans une grande rivière, m Joi- 
girirait totttei à l'Unioil prinei{yBle de Vesmï, 
dent l'esprit survécut à diverses modiflostioiM de 
foratiee, et qui devint puissante et menaçante* 
nonobstant les éléments hétérogènes <^i s'y iiH 
traduisirent constamment. 



CONSPIRATION DE LA NOBLESSE RUSSE. - REVOLTE 
DU 26 DÉCEMBRE 182$. 

(SUITE.) 
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(SUITE.) 



La grande association fut divisée en deux df- 
; partements : Tun, le département septentricmal ; 
l'autre» l^ département méridional» tous deux 
partagjss en plusieurs subdivisions. Le& éléments 
divers qui la composaient, quoique dirigés tous 
vers le même but immédiat» n'en étaient (kis plus 
homogènes dans leijurs vues ultérieures ; il était 
donc impossible qu'il n'en résultât pas entre eux 
quelque jalousie, quelque méfiance. Trois classes 
d'hommes très-distinctes paraissent avoir formé 
ççtte puissante société. La première, la. moins 
nombreuse^ mais la plus active, celle qui donna 
l'impulsion à toutes ces associations secrètes» 
. se.coipposait déjeunes hommes aux convictions 
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généreuses et désintéressées ; ils voulaient élever 
toute la nation russe à la condition sociale des 
pays les plus heureusement partagés et doter 
toutes les contrées russes de la liberté civile et 
religieuse la plus étendue; leurs idées à cet égard 
dépassaient les limites du possible, du moins tel 
<|u'il ;iv«it été compris jusqu'alors* 

La plupart^ appartenant aux sommités de 
l'aristocratie , possédaient d'immenses fortunes 
qu'ils proposaient de sacrifier en libérant tous 
leurs serfe, l'unique source de leurs revenus; mus 
par une noble émulation, ils paraissent s'être ef- 
forcés de se dépouiller dans leurs actes de toute 
ombre d'ambition personnelle. Us étaient repu- 
t>)icaiAs et démocrates ; mats leur position parti- 
culière prouvait la sincérité de leurs trpmioM; 
ils n'avalent pas à craindre d^inspirei^ le étmte 
qui saisit involontairement à la mt éb cM mv«- 
leurs dont les utopies égaliiaires poseraient irô- 
lontîers le niveau sur tout le monde, à tondiïién 
de s'en excepter eux-mêmes. 

Pestel y le chef le plus influent de toute la 
société^ était 1lLme de ce parti ultra, qui wnAir- 
mait les hommes de eœtir et d'action : quoiqu^il 
ne tftt distingué lui-même ni par sa fxtûSSk tA pdur 
sa fortune, son énergie et ses talents lui valait 
la considération générale. Au nombre des plus 
ardents de ces réformateurs patriotes et désinlé- 



MMié», Mtrrayaient les ttm frères Bestoiijeffi^, 
deux 4m Mounvieffis , Bestoujef-Ruoiiii tt Movk 
rftviaff-ApostcJ, Batenltoff» lUkovski, Sdivai- 
kovski, le prince Odoïefski, Wolkoff, ArbuvM£& 
Yolkovfiki (prince 6ergfi««)« JSjwsmB^ ^ le 
priooe SAdwpiii RQ«bo?§ki* hemv ewxm^m w^ 
jMQt d«ractkm fiit digne 4e^ motifs qiu l«$ (aï*- 
wiait agir ; l^a dâ £»iÛir comoM h tourbe dM 
(QQiu^rateurs à 1 approche du da^^t Hs ^'ékèe^ 
T^jr^nt par leur i^rmet» à la hauteur de Ippif 
parok» et de leurg pla^s; tous toiuhàreii]; t«&* 
times de la nûble «awe à laqiwUe AU ^'âuieaf 
déwtté»* 

I4t»i]dîgar4|aea toutefQJg^/igwtiteaicsRt Ja grande 
mixité ; uâ était leuf noiiibrfif f u'aprÀs Te^^)!»* 
mm de ceeie itomçksâi^a ai loAgucœeut prépar 
fée» le gpavememeQk jugea împoaaUde de puAJûr 
iiB»4diibi4(»«ittoMilei oNi^iirée, le« reohercbee 
4» eomité d'e«q«èie aya«t étaUî qu'il o y »vMl; 
pac^diiM tcwt Tempice me leide^ £4PiUe de owf^ 
que qui n eût, par un de ses m^nbcae » trempé 
daM la«ewH^watie»« Natiirdlemest* «ette partie 
d» rappoirt» été gardée aeorèter aînai que pkir 
wenrs aittrea paiptjbciilaiiféadea plus iutéreseaiitea; 
loirt Ci» qui ea a été tivi^ aiaipul^li^ ae trenw 
mélédeaplua £oUea calûa^oie» (pi'ait pu iâventer 
la néchauoeté politiqua* Néaumoioa qaicoaqae 
Twdraae dooaer U peiaade4M>iiipttlwrf daaa les 
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procédures des comités, les volumineux débdls 
qu'il est ipermis de consulter, y trouvera la con- 
firmation pleine et entière de ce que nous avan^ 
çons. 

Il y eut aussi une partie de la société qui peut 
être considérée plutôt comme ayant approuvé 
ce qu'ont &it les autres que comme y ayant par- 
ticipé : ils se flattaient dé profiter du succès de 
leurs frères sans en courir les risques : tels furent 
Michel Orlofif, Mamonoff, Van Wiesen et beau- 
coup d'autres. Le génie et Factivité de Ptestel exci- 
tèrent, dans cette classe et dans celle des oligar- 
ques, quelque ombrage, quelque appréhension, 
qui se communiquèrent à plusieurs membres 
du parti ultra. Pestel était fort occupé dans le 
cercle du midi, et Tun des Mouravieffs avait été 
nommé président du cercle du nord^ lorsque 
dans rintention de contenir les vues ambitieuses 
attribuées à Pestel , la société . lui donna pour 
collègues à la présidence les princes Troubets- 
koi et Obolenski. 

Le prince Troubetskoi, représentant dé la fac^ 
tion oligarque et passive des conspirateurs, le- 
quel fut nommé dictateur en dernier lieu , était 
lui-même aussi ambitieux que vain, quoiqu'on 
Veut choisi comme contre-poids à l'ambition de 
Pestel : mais il avait quelques qualités proprés 
à attirer l'attention et à gagner la confiance d'une 
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majotité qui partageait ses opinions; ^ entrô au- 
tres, il avait cetle sorte de courage qui soutient 
un homme jusqu'au moment du danger pour IV 
bandonner lorsqu'il le voit en face, mais qui 
avant l'épreuve en impose tout autant que là 
réalité. 

Un fait singulier, c'est que le prince Troubets- 
koi, dont la conduite personnelle eut une in- 
fluence si fâcheuse sur l'issue de l'insurrection, 
— cette insurrection qui couronna l'œuvre si 
longue de la conspiration, et dont le résultat 
en affermissant le trône de Nicolas a peut-être 
consolidé le despotisme en Russie , — le prince 
Troubetskoi, disons-nous, était lui-même d'une 
famille qui s'était trouvée en compétition avec 
celle des Romanoff pour le trône des Czars , au- 
quel elle avait des titres pour le moins aussi légi- 
times : mais il ne parait pas qu'en le choisissant 
le parti oligarque ait fait attention à cette cir- 
constance. 

Selon les rapports de la commission d'en- 
quête, qui déclara l'éndefae culpabilité de quel- 
ques-unes des parties, plusieurs complots atroces 
s'organisèrent^ de 1825 à 1825 pour assassiner 
l'empereur Alexandre avec toute la famille im- 
périale , et toujours ils échouèrent , renversés 
par quelque intervention de la Providence, on 
abandonnés très-singuliè^ment juste au moment 



de Yejécutian. Mais jl pt^ait que cette mesure 
extrême, si elle fut proposée» ne passa jamais à 
l'état de résolution, puisque assurément les <H> 
pasions de l'exécuter u'ont pas manqué et que 
les hommes auxquels on en a attribué le projet 
étaient précisément les mêmes qui montrèreot 
daiM rérénement combien ils étaient résolus. 
Ceux qui osent, tout bas, contredire sur ce point 
la version du gouvernement, affirm^mt au con« 
traire, et le manuscrit que nous avons parcouru 
maintient énergiquement, que les qualités aimar 
ble^ d'Alexandre furent sa sauvegarde; que si 
personnellement il avait été plus despote, même 
quand spn règne eût été moius tyranniqqe $ M 
aui*ait infailliblement péri; mais les coœpira- 
ieurs lies plus exaltés qui auraient frappé, sans 
lié^f ter, le tyran, ne pouvaient se résoudre à sar- 
icrifier la victime que réclamait la destructicm dfi 
iiespotîsme. Cette version est la plus digne ^ 
foi^ parce qu'elle s'accorde avec le caractère dé^ 
terwiné de» conspirateurs d^ cette claise et 
qu'elle cadri» parfailenaient avec la conduite de 
rassoeiatiotti qu'aUe explique. 

La droitnre des eonspîr»teurs n est pas moins 
4tabUe par œ fait remarquable déjà mentionné, 
qu'apri^ la première dissolution, les principaux 
^x^njnrés. convaincus de la générosité naturelle 

4'Ai»itimk^p s'eflloi££r«nt de ïfmmu à leurs 



M iai exposant » en purticutier, how 
f^am de régénéraiioa eoMtitQtioiwelle. L'ism- 
^trenr m jeta dan» laura bras» vena des laimes 
à k p6ÎBUireq«*iU liiî firent desmisèresda paya^ 
et déplen que la situation de Tempiro ne le ren- 
dit pea propre encore aua: înatitulîona qu^ 
ppopoaaîfiBt; mm il promit «nr aon hranair de 
priam, sur aa fei de ciiréfîen, de coocoarir de 
tout son pmfo»à ) avnMementdu grand ewivrei 
M coranlla .ensuite aea n^nirtrea, et aa i^épooae 
f>Baiique, mi plnêôt h leur, fiit ie rétaMîaaement 
de la police secrète. 

> Enfin k mort de l'emperewt è Taganrok vint 
Ja faeedeaafraîros. QiMâqne peu dep^i^ 
oaMaentmffimierqtte cette mort proc^dlt 
4e nauaes muuraliea, il y a kctanc^Mp de raîapna 
de La erotre. 1\ est dn mmm ceftain qne les <x>a- 
apiraïauM en birant innoemls^ pnwia'elle les 
surprit non préparés et disséminés dana Tenir 
«pire À des dislaacaa pen feirontilea k Texéeution 
ée ieura pbna. fia finreot entntnés à prendre w 
yarâ ddeiaif par la nésiliation de Constantin en 
hivmr de NicolMt sur le oaractère duquel l'as^ 
aacJatîmi pairadt aireèr en en idées très^exaciasu 

Oe^WMi emperenr^ te grand^nc l^lsi» fyf 
jngé dfiin caractère iiantnni «et inOexit)Ie; Q» h 
savait contraire à toute înaûUilikNi <»MM»r 
tionnelle, ce qu'il a bien prouvé depuis par ces 
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actes, et ce dont ii s'est vanté d'ailleurs publique* 
ment dans un colloque rapporté par M. deCustîae 
en 1859 , et qui n'est pas moins intéressant q«e 
œluî que nous avons déjà cité. Nicolas s'écrie' : 

« le conçois la république; c'est un gouverne- 
ment net et sincère ou qui du moins peut Tètre; 
je conçois la monarchie absolue, puisque je suis 
le chef d'un semblable ordre de choses; mais je 
ne conçois pas la monarchie représentativ^e. C'est 
le gouvernement du mensonge^ de la fraude, dé 
la corruption ; et j aimerais mieux reculer juscpi'à 
la Chine que de l'adopter jamais. • 

— Sire, j'ai toujours regardé le gouvernement 
représentatif comme une transaction inévitable 
dans certaines sociétés, à certaines époques; mais, 
ainsi que toutes les transactions, elle ne résout 
aucune question : elle ajourne les difficultés. » 

L'Empereur semblait me dire : Parlez. Je con- 
tinuai: 

« C'est une trêve signée entre la démocratie et 
la monarchie, sous les auspices de deux tyrans 
fort bas, la peur et l'intérêt , et prolongée par 
l'orgueil de l'esprit qui se complaît dans la lo- 
quacité^ et par la vanité populaire qui se paye de 
mots; enfin, c'est l'aristocratie de la parole sub- 
stituée à celle de la naissance , car c'est le gou- 
vernement des avocats. 

1 Tome II, p. 46. 



- -^ Milmieur, voué parlez awc vérité, ma dit 
rEmpérear eaiae âerrantla main; j'ai été soa-^ 
termn i^efHréscntatif \ et le monde sait oe qn'ii 
m'en a coété pcMr n'avoir pas voolii me sou- 
mettre aux exigences de cet infâme gouv^ne-^ 
mient ( je cite littéralement ). Acheter des voix, 
corrompre des consci^ioeSy séduire les uns afin 
de tromper les autres^ tous ces moyens je les 
ai dédaignés comme avilissants pour ceux qui 
obéissent autant que pour celui qui commande, 
et j'ai payé cher la peine de ma franchise; mais 
Dieu soit .loué, j'en ai fini pour toujours avec 
cette odieuse nmchine politique. Je ne serai ploà 
roi consrîtutiomieL J'ai trop besoin de dire ce 
qne je pense pour consentir à jamais régner sur 
aucun p^iple par la ruse et pmr l'intrigue. » 

Le nom de la Pologne, qui se présenteiit ia«^ 
oessamment à nos esprits « n'a pa& été pronimpé 
dans ce curieux entretien « 

Dès l'avénemeht de Nicc^» cette incarnation 
du despotisme contre lequel ils s'étaient ligués, 
les conspirateurs reconnurent que c'était le mo- 
ment ou jamais de se mettre à l'œuvre. Les faibles 
et les irrésolus durent sortir de leurs rêves; les 
hommes fermes se préparèrent à cette action 
qu'ils attendaient impatiemment depuis si long* 

' * En Pologne. 



mapê} miit il uriva i]«'alors» à SMM^Pétws- 
bourg/ où détail se pMsm ré^^mettl déaîstf , 
k parti ièpluB détarmiiié, outre qu'il te trounil 
dâM UM inmiense minorité ^ ne cMftfrtait aneitti 
de tes membres les plus influeuls par leurs tft« 
lents, et leur énergie. Néanmoins le oerde du 
Nord fut eontoqué; mats en face du péaril, la 
majorité, y compris Troubetakoî» montra toute 
sa pusillanimité en proposant d'abandonner Ten*. 
treprise et de dissoudre rassootaticm. Cette prcM^ 
position fut repoussée avec indignation par Bâte»*» 
kofl', Bestoujef, Kakovski^ ObolenskitStchepin^ 
Airbusoff et toute la partie ardente de Funion. 
Leur zèle exalté et leurs remcmtranoes iner» 
giques eurent un tel effet sur la faiblesse ou la 
vanité du prince Troubetskoi^ qu'échauffé sMt 
doute par leur enthousiasme « il rcfprit eonfiaiiee , 
et^ se ralliant à eux, Ait en définitive choisi pomr 
dictateur dans cette conjoncture si critique } «^ 
distinction non moins funeste à l'élu qu'à ceux 
qui retirent I 

Lors des délibérations qui eurent lieu à ce su» 
jeti il fut unanimement convenu que les modifi» 
estions qui seraient fiâtes au gouvernement établi 
se borneraient, pour le moment» à remplacer le 
despotisme par une monarchie limitée* Mais il 
est à croire que ce n'était pas le dernier mot des 
conspirateurs ; tous avaient en vue l'établissement 
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tAtètiMt d* nfiê fonsMi de gouvcrnenient tépiMf* 
caille; eeUe cfti'ils trouvaient alors fiécesMira 
dltidtitaer n^ëtait pour ettï qa'un moyetide tnûê^ 
itioii; dans Tétat présent du pays et de r^Ptuëe 
une monarchie quelconque était considérée 
comme trop dangereuse même par ceux qui dé» 
siraient que les éléments aristocratique et popii» * 
iaire fiissent convenablement balancés. Les par-* 
tisans de l'oligarchie ne pouvaient non plus s'y 
rallier. La masse des conspirateurs n'espérait pas 
qu'un appel à la liberté eierçàt la momdre action 
sur l'armée et sur le peuple; ils les savaient l'un 
et l'autre parfaitement insensiUes à de tels senti-' 
ments; mais ils crurent trouver dans la situation 
actuelle des affaires une occasion fiivorable à 
leurs projets, et ils mirent beaucoup d'adresse à 
en tirer avantage. 

A la première nouvelle de la mort d' Alexandi^e , 
Constantin avait été proclamé empereur; d^ 
plusieurs régiments lui avaient prêté serment de 
fidélité. On résolut d'empêcher la divulgation du 
renoncement de Constantin en faveur de Nîco^ 
las, lequel du reste n'avait pas été sufflsanmient 
rendu public ; de persuader à l'armée et à la po« 
pulace que Nicolas usurpait le trône après avoir 
fait renfermer Constantin, et, en désorganisant 
ainsi le gouvernement, d'en arracher les rênes 
aui mains de l'empereur. On supposait sans 



(bwteqif'eii de telles circonstanees liicoUs, pour 
conserver sa coaronne , n^hésiterai t pas à accepter 
les conditions qui lui seraiei^ imposées, l'' d'apr 
peler .par un décret du sénat tous les gouverne-* 
Dients de l'emptre à nommer des députés char^s 
de faire à la constitution de l'état des change- 
' ments organiques; 2^ de réunir les députés de la 
Pologne. pour confirmer par ieur> concours Tu** 
nion fédérative des deux pays; 3^ et de recon- 
naître Tautorité d'un gouvernement provisoire 
choisi par les conspirateurs, lequel resterait en 
VJguetur jusqu'à ce que les députés de Tempire 
eussent déterminé les formes du gouvernement 
constitutionnel jugées les mieux adaptées aux.be- 
$oins du pays, et que l'empereur eût juré de s'y 
soumettre. 

Si la mort d'Alexandre surprit les conspira- 
teurs, il est probable qu'ils s'attendaient à la re- 
nonciation de Constantin; les sources les plus 
secrètes de renseignements leur étant ouvertes 
ils avaient sans doute connaissance de l'acte par 
lequel cette renonciation avait été, dès 1822» no- 
tifiée à l'empereur. Mais il paraissait aussi très^ 
vraisemblable qu'en recevant la nouvelle d'un 
mouvement populaire en sa faveur, Constantin, 
dont on connaissait le caractère léger, changerait 
de résolution, ce que d'ailleurs lui avait suggéré 
des personnes parfaitement au courant de son 



caKMSIère Ëuitasqueou plutôt de son mancpie d'in- 
t^Uigeiioe*Qaelqueétrai^equ6cela puisse paraître 
de la part d'un homme aussi sujet à dès accès de 
férocité brutale^ ce fut sa profoudeafTectîou pour 
une dame polonaise et sa tendre pitié pour ses 
larmes qui le portèrent à répudier la couronne. 
Du reste, les conspirateurs avaient prévu que 
l'instabilité de son caractère pouvait ainsi trom- 
per leurs projets , et ils avaient décidé qu'un cer- 
uin nombre d'entre eux s'attacheraient à Nicolas , 
afin de pouvoir» en agissaiit sur les deux partis» 
les obliger Tun ou l'autre à adopter une constî-* 
tution. 

^ D'un autre côté, si Nicolas résistait et venait à 
succomber, ils étaient résolus, à l'aide du pou- 
voir qu'ils auraient possédé comme gouverne- 
ment provisoire et en le sanctionnant du nom 
de Constantin, de convoquer les députés pro- 
vinciaux et de les former en deux chambres lé- 
gislatives; ils devaient établir des parlements 
provinciaux indépendants, avec des droits 
égaux, transformer les colonies militaires en 
gardes nationales, et remettre la forteresse de 
Saint-Pétersbourg entre les mains de la muni- 
cipalité. Dès que le nouveau gouvernement au- 
rait eu ainsi quelque apparence d'organisation, 
et possédé quelque moyeu de pouvoir, ils se pro- 
posaient d'élever au trône constitutionnel une 

IL 4 
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femme de la famille impériale ; — mDiAg ê#n^ 
de rambition d'une £^iimè que de ceU^ d'un ein-^ 
pereur, qui peut toujours trouver dans les rangs 
de Tarmée des instruments dociles prêts à ren- 
verser un état de choses que ne soutient pas la 
lai^ base de l'opinion populaire. — Ces hommes 
à projets semblent avoir oublié qu'ils pouvaient 
tomber entre les mains d'une Catherine. 

On avait aussi proposé de proclamer le fils de 
Nicolas, dans la pensée qu'une longue régence 
permettrait de consolider te nouveau gouverne*- 
ment et de lui donner une consistance qui en as- 
surât la durée avant que le souverain eût acquid 
assez d'âge et de force pour essayer de renver- 
ser la constitution. Toutefois il ne paraît pas 
quMls eussent rien arrêté de définitif relative^ 
mentaux mouvements ultérieurs, unanimes seu- 
lement dans la pensée d'arracher, avant qu il fût 
trop tard, le pouvoir absolu des mains de Nicolas, 
dont la conduite a sans doute justifié les craintes 
qu'ils en avaient conçues, mais peut en quelque 
&çon, il faut aussi l'admettre, avoir été influencée 
par la leur. 

Le 26 { ou le 14 vieux style) décembre 1828, 
on sut que le serment de fidélité au nouvel em- 
pereur serait déféré aux troupes et aux autorités, 
et que, ce jour-là même , la révolution devait 
éclater à Saint-^Pétersboûrg. Le dictateur, prince 
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Xroiibettàoî , ftymnt sans ses ordres Yako«bo«- 
vitcb 6t la Qolooel Boulatoff« deyail prendra le 
commandement des insurgés et se rmdre avec je» 
principaux chefs de rUnion sur la plaine de 
Saint^lsaaCyOÙ ions les conspirateurs viendraient 
les joindre avec les régiments gagnés par. eux. 

Dès que le jour parut et que les troupes eurent 
reçu de leurs colonels Tordre de prendre les 
araiesponr procédera la cérémonie du sermentt 
les conjurés interpellèrent les soldats , s'écriuit 
que « Nicolas usurpait et que leur empereur lé^ 
gitime était dans les fers. » Les marins de k 
garde hésitèrent; sur Tordre de leur général^ 
ils s'enqparèrent même de ceux qui les hartin* 
gnaieot ; mais la présence d esprit et l'éloquence 
des^ frères BestonjelT changèrent bientôt leurs dis» 
positions, et tout le bataillon les swvit. Le ré^ 
giment de Finlande se déclara également pour 
Constantin: il en fut de même des grenadiers d^ 
la garde, et une partie du régiment de Moscow 
les imita dès que les deux Bestonjeif et le prince 
Stepfaen Rostovski vinrent les haranguer» Mais 
à ce moment l'alarme avait été donnée. Les géné- 
raux Friedricks, Scbenschin et d*autres officiers 
•de haut rang, ayant fait venir près d'eux les gre- 
nadiers avec le drspeau du régiment, exhortèrent 
les troupes à rentrer dans le devoir. Beaucoup 
semblai^t disposés à obéir; mais, sans hésiter 
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ua Mttl insteuit, les Bescou jeff et le prkice Ros^ 
tOYski écartant les baïonnettes dirigées contre eux » 
se précipitèrent 1 epée à la main au milieu des 
^enadîers. 

Le combat fut court mais décisif; ils s'empa- 
rerait du drapeau, et alors toute résistance cessa; 
ks deux généraux, le colonel et plusieurs soldats 
étaient tombés baignés dans leur sang. Les cou* 
spirateurs triomphaient. Le régiment n'hésita 
pas davantage; ii suivit; en les couvrant d'ac* 
cjamations, ces chefs hardis qui les conduisirent 
droit à la plaine de Saint-Isaac. Dans leur, mar- 
che ils furent rejoints par quelques conjurés en 
habits bourgeois, mais armés jusqu'aux dents 
sous les vêtements qui cachaient leurs armes. 
-— Arrivés à la plaine Saint-Isaac, ils n'y trouvè- 
rent aucun de leurs confédérés; la journée se 
passa tout entière sans qu'ils aperçussent les chel's 
qui devaient diriger cette insurrection commen- 
cée avec tant de succès, et dont l'autorité de- 
vait lier et centraliser les efforts entrepris simul- 
tanément sur tous les points. De tous ceux qui 
avaient parlé avec tant d'enthousiasme la nuit 
précédente, aucun ne se montra pour seconder 
le mouvement; le danger venu, ils avaient tous 
disparu. Quant au dictateur, le prince Troubets- 
koi» cet homme qui aurait dû tout diriger, tandis 
que les régiments révoltés proclamaient Gonslan- 
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tin et la eonstitution , à l'endroit même et à l'heure 
où il kur avait donné rmdez^vouSy il prêtait serment 
à Nicolas. • 

L'empereur fut immédiatieinent iaformé de la 
révolte ; on lui annonçait défecticm sur défection; 
sa position devenait alarmante, car ii lui était 
impossible de reconnaître 1 étendue du danger; 
ni dq savoir qui était pour lui ou contre lui. 
Toutefois 9 son calme et sa présence d'esprit ne 
labandonnèrent pas. Les régiments qui lui 
avaient juré fidélité furent rangés en bataille 
devant le palais d'hiver et (bns k cour de ce 
vaste édifice : là il les harangua, et, leur montrant 
l'impératrice et ses enfants , leur fit renouveler 
leur serment et jurer de soutenir sa famille; puis 
il marcha contre les rebelles. 

Lesrégimènifi révoltés formés en ligne vis-à- 
vis du sénat restaient inactifs et irrésolus, parce 
que les. conspirateurs^ qui attendaient toujours 
leurs confédérés, — sans nouvelle de ce qui sa 
passait et ne recevant aucun ordre, — ^ne savaient 
comment agir. L'empereur les fit sommer de 
prêter serment d'obéissance ; ils répondirent par 
des cris forcenés de a Constantin et la constitu- 
tion! t> Le comte Miloradovitch, vétéran cher à 
l'armée, dont la poitrine, couverte de décorations^ 
avait bravé la mort dans tant de batailles avec^ 
les plus vieux soldats russ^, se porta à cheval 
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vers les mutins; on ne lui laissa pa$^ le temps de 
pftrlep ; une voix rappela aux soldats la circon^ 
stance que nous ayons déjà rapportée et dan§ 
laquelle il les avait trahis ; des cris furieiit s'éle- * 
Tarent : « Que sont devenus nos camarades ren- 
lerméi dans la forteresse? » A ce reproche de 
trabison^ le seul peut-être qu'il eût mérité, Mi- 
loràdovitdi sentit pour la première fois faiblir 
son courage ; il fit néanmoins un nouvel effort 
pour se faire écouter, mais un coup de pistolet 
l'interrompit, et son corps fut immédiatement 
criblé de coups de baïonnette par les soldats 
exaspérés. 

Le coup qui le renversa fut, dit-on , tiré par 
Kakovski; toutefois le fait est très-incertain, 
quoique sans aucun doute ce même Kakovskt 
tua de sa propre main le colonel Surler, qui avait 
été chargé dun message pareil à celui de Milo- 
fadovitch« S'éloignant alors soigneusement de la 
mêlée , iempereur ordonna aux régiments qui 
avaient embrassé sa cause d ouvrir le^feu; quel-' 
qoes-nns refurèrent, les autres n'obéirent qu'en 
partie et tirèrent par- dessus la tête des rebelles. 

Ce fut dans cm entrefeites que le major général 

fie»àendorif^ après s'être assuré de rarttllerie, 

an moment même où les conspirateurs airivaient 

"tpoiir s'en emparer, Tamenït sur la plaine Saînt- 

laaae ; (M dit que sa eondnite dans cette journée 
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fut raurore de sa fortune et le fondemeQt de la 
confiance que l'empereur lui accord^» Immédk*- 
tement l'artillerie reçut ordre de faire feu 8ur 
la masse des rebelles» toujours inactifs^ les col^ 
jurés attendant avec anxiété Troubeiskoi i Bott<- 
btoff et les autres chefs du mouvement. 11 s'e»^ 
spivit alors un' affreux massacre; les décharges 
de hpuleJ^et de mitraille se suœédaienC à la dis^ 
tance la plus meurtrière contre des hommes qui 
n'opposaient aucune résistance* 

Avant la nuit les révoltés furent défaits, dés* 
armé$9 jetés dans les fers; ceux des conspirateurs 
qui avaient pris une part active à l'insurrection 
furent ti^és^ f;g|îts prisonniers ou trs^ittés dans. les 
retraites où ils cherchèrent en vain à se cachet* 

Pendant que celte scène se ps^sait dans le 
nordi au centre de l'empire, Pestel fot arrêté à 
Moscow. Pris trop à l'improviste pour pouvoir 
opposer la moindre résistance ^ il ne montra 
d'inquiétude, lorsqu'il se vit arrèié, que pour 
sod grand ouvri^e sur la jurisprudence russe 
« Uouikûia frafda; » sa sérénité ne labandonna 
pa»un seul ins^sint^ même sur le gibet.etilmour 
rut sans avoir trahi son secret, quoiqu'on assort 
que la torture fut employée pour le lui arra^ 
eher. Au lieu de tenter qnekiue effort pour le 
délivrer, les conjurés ne sortirent de leur som* 
nwiU lorsqu'ils af^rirentravormaent de l'insur-» 
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rection à Saint-Pétersbourg , que pour effectuer 
un mouvement tardif et sans utilité. 

En même temps que Pesiel avait été arrêté à 
tMoscow, les frères Mouravieff l'avaient été, eux, 
nïans la Russie méridionale; mais promptement 
délivrés par Bestoujef et Kouzmin , ils levèrent 
hardiment l'étendard de la révolte et s'emparè- 
rent de la ville de Vasilfcof ; ayant ensuite gagné 
un régiment de la ligne, ils se portèrent en avant 
et occupèrent une position d'où ils pouvaient 
opérer facilement leur jonction avec les troupes 
qu'ils espéraient que leurs confédérés parvîen-- 
draient à séduire. L'enthousiaste Bestoujef cher- 
cha à agir sur la raison et le sentiment religieux 
4des soldats. Après la messe^ le chapelain leur fit 
lecture du catéchisme républicain russe, com- 
posé par Bestoujef lui-même , et dans lequel il 
prouvait, par de nombreuses citations delà parole 
divine, que tous les hommes étant égaux aux yeux 
du Tout-Puissant, rien ne pouvait l'olfenser plus 
que l'esclavage de l'homme par ses semblables. 
Ce futen vain ; ils restèrent indifférents aux com- 
mentaires ingénieux qu'on leur fit sur ce texte; 
c'était Un sujet qu'ils semblaient ne pas com- 
prendre ou sur lequel ils ne désiraient pas s'é- 
clairer. Pour les animer <m eut besoin de leur 
promettre double paye et de leur parler des 
droits de Gon^antin, ce qui leur inspira un in- 
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ténèt qu'ils semblaient moâpsibles d*éproûV(df 
pour leurs propres droits. Au cri de Constantin 
et la cosistitution, ils marchèrent en avant sous 
le commandement de Tatué des MouraviefiF. Mais 
dans le midi comme dans le nord, la grande 
masse des conspirateurs se tint lâchement à !'»• 
bri de Forage qu'ils avaient contribué à former^ 
et trop Êiibles pour entreprendre qaelque chose 
de sérieux, les insurgés furent surpris dans letu* 
marche sur Telessie par Tavant-garde du général 
Geismar. 

Les conspirateurs sentant que tout dép^dait 
de la première attaque, se portèrent hardiment 
contre l'ennemi ; les MouraviefT diargèrmt sur 
lartillerie impériale^ mais l'atné fut gravement 
blessé d'un coup de feu^ et Hippolyte^ le ph» 
jeune, tomba mort à ses côtés à la première dé^ 
charge. Leurs soldats s'enfuirent : les chefe les 
plus dévoués cherchèrent en vain à les rallier* 
MouraviefT et Bestoujef, tous deux blessés. Ma* 
thew^ le second frère de Mouravieff, et Kouz- 
min, furent livrés par leurs propres troupes à 
Tarmée victorieuse. Kouzmin ne voulut pas sur* 
vivre à la perte de tant d'espérances ; arrachant 
un pistolet à un de ses gardiens, il se fit sauta* la 
cervelle à côté des Mouravieff, qui furent couverts 
de MU sang. Ainsi se termina cette vaste conspi* 
rati(H)u .Dans le nord, au centre et dans le midi. 



ka hommes en petit nombre qui s'y étaient en« 
gngés par des motifs patriotiques déployèrent 
lemâme courage; la majorité, guidée par des 
vues étroitee et par un simple intérêt personnel 
on de^ castei montra partout la même pusilla* 
nimité. 

De tous ceux qui prirent une part active, soit i 
yUnioUt soit dans la tentative malheureuse diri->* 
gée contre le gouvernement, les moins à plaindre 
furent.ceux qui périrentpar la main du bourreau* 
On leur fit expier ignominieusement leur défaite 
mt lefibet; b calomnie et le mensonge les pour- 
suivirent jusque dans la tombe; mais du moins 
kttrs souffrances furent courtes : et quelque jour^ 
lorsque le colossal système dlniquiié qu'ils ten* 
tèrent en vain, mais glorieusement, de renverser, 
fiera devenu si insupportable aux opprimés qu'il 
amènera lui-même sa chute , leur pays et tous 
ceux sur lesquels la tyrannie aura appesenti sa 
fléli^isure^ apprendront à regarder avec vénéra* 
tion lears tombeaux ; ces hommes, considérés 
comme visionnaires pendant leur vie, seront 
rorgeetl *et Tadmiratioii de lems frères, ~ es« 
prits véritablement généreux qui s'élevèrent au 
milieu de l'égossme et de la corruption d'une race 
d'esdaves, comme ces bulles phosphorescentes 
qui s'échappent des impuretés du marais, aussi 
hiillantes, aussi fugitives, an»i difiérentes du 



bovrbier (tontdies sontR^^ et ftoit^l djonter^ 
hélas! avec la même inutiKié« 

Si 1 admiration de la postérité est chose iodif^ 
férente pour les morts « espércHis d» moins qu'en 
mourant ces Mroiçtiei enthotmatteê ont eu la conso^ 
laticmd'en jouir paranticipatioo. Geaxqui périrent 
publiquement furent peu nombreux; mais dés 
quantités dîsparurentdansles ténèbres auxquelles 
ils tardèrent peu probablement détre liTrésponr 
toujours. La police refusedeconvenirqu'^lesache 
quelqQe chose de leur sort, quoiqu'ils aient été 
pubh'quement arrêtés par ses agents; personne 
n'ose la presser de questions à leur égard; eeHea 
qu'on lui adresserait n'obtiendraient d'aitteuroau^ 
cune réponse i^tf sfaisante. 

Tel est l'efTet du despotisme en Russie, qu'il y 
a des agents du pouvoir qui s'étudient a lui saurer 
jusqu'aux remords de ses crimes et de ses cruau- 
tés; ceux qui lui sont devenus incommodes di^^pa^ 
missent de sa Tue ou meurem dans les cachots, 
absolument comme nn emperetir ou un mmUilré 
pùurramit le dérirer^ mais cependant sans quMls en 
aient donné lordre. La commission pëbKqueco&i 
damna cent vingt des conspirateurs; cinq foretit 
pendus et cent quinze envoyés en Sibérie. 
Leur sort fot horrible^ on le ssÂt : du moins il est 
èertain. 

Au nombre de» dwniepi^ fut le priftce Trosh 
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betekoi» dictateorsanscourage, qui, au moment 
où ses frères frappaient le coup décisif, et alors 
que la couronne impériale ne tenait plus qu'à un 
fil,' s'était glissé parmi l'entourage de Nicolas, 
sollicitant l'honneur de lui prêter serment. Là il 
se tint plusieurs heures de suite — comme fe lièyre 
cherchant refuge au sein d'une meute; — la pâ- 
leur livide de ses traits le signalait comme cou- 
pable , tandis que ses protestations incohérentes 
d'attachement au nouveau souverain le rendaient 
encore plus méprisable, interrompues seulement 
qu'elles étaient par ses défaillances à chacune 
des décharges de canon et de mcmsqueterîej qui 
frappaient son oreille. 11 s'échappa néanmoins 
pour se réfugier dans l'hôtel du ministre d'Au* 
triche, d'oii le malheureux fut arraché le lende- 
main et conduit à l'empereur. 

Boulatof, qui devait prendre le commande- 
ment en second, courut, dès que rinsurrection 
fut proclamée, dénoncer tous ses associés, se 
frappant- la poitrine à la manière des pénitents 
dans l'église , et se mettant à la merci de Nicolas. 
Le prince Odoievski , à demi gelé après avoir 
passé une nuit de décembre caché sous l'arche 
d*un pont , chercha refuge dans la maison de son 
oncle le sénateur Lanskoi. Il fut à l'instant trahi 
par son digne parent. Troubetskoi fut exilé pour 
la vÎQ en Sibérie, avec une chaîae k la jambe., la 
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tâte ratée et revéta de Thabil des giléfténsî il 
fat en outre priTé non-seuiemeUt de ses titrent 
mais de son nom, car étant mort civilement aux 
yeux de la loi, on ne le désigne plus maintenant 
que f^r un numéro. Le luxe du riche magnat et 
les espérances du dictateur ont hii place à une 
nourriture grossière , à un travail dur, aux coups ^ 
genre de vie auquel il n'y aura pour lui de soula* 
gement que dans la tombe. Seize années, 4ont 
il a passé le plus grand nombre au travail des 
mrnes , se sont écoulées depuis qu'il est parti pour 
sa terrible destination; elles n onl apporté aucun 
soulagement à son sort, excepté celui qu'il doit 
a rhéroîsme de sa femme — une femme qu^^il 
avait néglige 5 maltraitée dans ses jours de pro* 
spârité-— *et qui, longtemps après, à force de 
«upplicatioDS , de larmes et de prières , arracha 
à Nicolas la permission de partager l'exil de son 
mari; et encore ne l'obtint^elle quà ces dures 
conditions qu elle ne garderait de son immense 
fortune que la valeur de 250 ^ livres sterling en- 
viron par an, et qu'il lui serait défendu de re- 
venir. Cette noble femme sacrifia sans hésiter sa 
fortune et sa liberté; dévouée à la plus belle 
mission de son sexe, elle vint, comme un angeit 
adoucir les angoisses et l'exil du captif. Elle a 

> 6,980 fr. 



écrit. dépéÊ et pBMSt râsignée&.Mti^ triste tart«! 
Lii princesse est obligée de se livrer eUe-mènie 
mm travaux les plus ser?iles, car on assure que 
k sonune qu'on lui a permis de conserrer passe 
tout entière à acheter la piiië des gardiens dé son 
mari. C'est un &it remarquable que la princesse 
qui, jusqu'à cette époque, n'avait pas eu d'en** 
ianiSf a, depuis qu elle partage l'exil de son 
époux, été, dirons -nous favorisée ou affligée 
d'une nombreuse famille? mais affligée est le 
mot* car quelle doit être la douleur de cette 
noble femme de savoir qu'dlle a donné nais- 
sance à des esclaves! L'empereur, en effet, lui a 
durement refusé la permission de les faire élever 
autrement que la classe des serfs «^ faisant ainsi 
retomber ia faute du père sur ceux qui n'étaient 
paSimâme nés lorsqu'il faillit. En Russie, le prince 
Troubetskoî est considéré comme un exMdple de 
la clémenoe impériale, et l'on convient qu'il n'a 
pas été traité aussi sévèrement que plusieurs de 
^es co-associés plus pervers. 

Écoutons le récit que fait le marquis de Gus- 
.tîiœ de la manière dont Nicolas répondit à la pé- 
tition de la mère héroïque, implorant^ non le 
pardon, mais quelque allégement aux misères 
.de ceux qui lui sont cbers. La supplique fut re- 
mise par une de ses parentes, à la réception d'une 
lettre de l'illustre exilée. On communiqua cette 
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rant épisode^: 

(I Le fmnceaveitunefemmedontlafamiUe tient 
à ce qn*tl y a de plus considérable dans te payi^; 
on ne put jamais persuader à la princesse de ne 
pas suivre son mari dans le tombeau, a C'est 
mon devoir, disait- elle, je le remplirai; nulle 
puissance humaine n'a le droit de séparer une 
femme de son mari ; je veux partager le sort 
du mien. » Cette noble épouse obtint la grâce 
d'être enterrée vivante avec son ép<iux. Ce qui 
m'étonne, depuis que je vois la Russie et cpie 
j'entrevois Tesprit qui préside à ce gouverne» 
ment, c'est que^ par un reste de vergogne, on ail 
cnei devoir respect» cet acte de dévouement 
pendant quatorze années. Qu'on favorise Ybé* 
roïsme patriotique ^ c'est tout simple, oft m 
profite; mais tolérer une vertu sublime qin 
ne s'accorde pas avec les vues politiques dm 
souverain, c'est un oubli qu'on a dû se reprocher* 
On aura craint les amis de Troubetzkoi ; une aris« 
tocratie, quelque énervée quelle soit, conserve 
toujours une ombre d'indépendance, et cette om^ 
bre sufOt pour offusquer le despotisme. • . ^ • 

» Donc, dans la crainte d'exaspérer desfamitlei 
prépondérantes, on aura cédé à je ne sais quel 

^ Tome III, p. 2S et sttiT. 
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gàire de prudence ou dé miséricorde : la prin-*: 
cesse est partie avec son mari le galérien; et, ce 
qu'il y a de plus merveilleux, c'est qu'elle est ar- 
riTée« Trajet immense, et qui était à lui seul une 
épreuve terrible. Vous savez que ces voyages se 
font en téléga, petite charrette découverte sans 
ressorts : on roule pendant des centaines, des 
milliers de lieues sur des rondins qui brisent les 
voitures et les corps. La malheureuse femme a 
supporté cette fatigue et bien d'autres après celle- 
là : j'entrevois ces privations , ses souffrances, 
mais je ne puis vous les décrire; les détails me 
manquent, et je ne veux rien imaginer. La vérité 
dbms cette histoire m'est sacrée. 
: » L'^ort vous paraîtra plus héroïque quand 
VOUS saurez que , jusqu'à l'époque de la cata- 
strophe, les deux époux avaient vécu assez froide- 
nftfnt ensemble. Mais un dévouement passionné 
ne tient-il pas lieu d'amour? n'est-ce pas l'amour 
kii-^nème? L'amour a plusieiw» sources, et le 
sacrifice est la plus abondante. 

n Usn'avaîent point eu d'enfantsà Pétersbourg; 
ils ea eurent cinq en Sibérie! 
«• ■ •« •..•••••••»••••••.•. 

, » Quelque criminel, que fût le prince Troubetz- 
koï, sa grâce, que l'empereur refusera proba- 
blement jusqu'à la fin, car il croit devoir à son 
peuple et se devoir à lui-même une sévérité im- 



plâcable, est depuis longtemps accordée au cou^ 
pable par le Roi des rois ; les vertus presque sur* 
naturelles d'une épouse peuvent apaiser ta colère 
d'un Dieu, elles n'ont pu désarmer la justice hu- 
maine. C'est que la toute-puissance divine est 
une réalité, tandis que celle de Tempereur de 
Russie n'est qu'une fiction. 

D II y a longtemps qu'il aurait pardonné s'il 
était aussi grand qu'il le parait; mais, dans l'obli- 
gation où il est de jouer un rôle, la clémence, 
outre qu'elle répugne à son natarel, lui semble 
une faiblesse par laquelle le roi manquerait à la 
royauté; habitué qu'il est à mesurer sa force 
à la peur qu'il inspire, il regarderait la pitié 
comme une infidélité à son code de morale poli*- 
tique. 

» Les deux époux ont vécu pendant quatorze ans 
à côlé^ pour ainsi dire, des mines de TOuriil, 
car les bras d'un ouvrier comme le prince avancent 
peu le travail matériel de la pioche; il est là*pour 
y être....... voilà tout; mais il est galérien, cela 

suffit Vous verrez tout à l'heure à quoi cette 

condition condamne un homme •• et ses en^ 

fanUHl 

» Il ne manque pas de bons Russes à Péters- 
bourg , et j'en ai rencontré, qui regardent la vie 
des condamnés aux mines comme fort suppor- 
II. ' 5 



toble, -et qui ae phi^tmht de ce cjue les mdem^ 
famim M phr^i$e& .ejcagèneat. 1$^ jsoiu^aAces dm 
4xm^i^*mr& de TOural, A la vérités ils «ont- 
vienuteoi qu o* ^^e peut leur faire parvenii- aiicim 
^gei^t; mm kws pareoAs ont la periuissioja de 
leur eavoyar desdenrées; ils rieçoiyent ainsi des 

vêtements et des vivres».^... des vivres! Il mt 

|)eu d'alijments q^i puifiseat traverser ces dis- 
taneQS £aJsNaleiriaes , s<mi$ nm tel cJÀmat, sans se 
détmorer. Mais quelles que soient les privations^ 
les soi^ffraniies ides Cfmdamnés, les vrais patriotes 
Ap^rouveoil; san^ restriction le hagne politique 
d'inventicwt ras&e^ Ces >courtisans des bourreaux 
trouvent timjouis la pei«ie trop dpuce pour le 
crime. . 

» Quoi qu'il en soit des délices de la Sibérie, la 
»sax^ de h pniaoefise Tr^Wi^etskoi est altérée par 
^n s^our aux Mtfies; on a peine à comprendre 
qu'une femme^ ti^biituéeiaMluxe du grand monde 
dans* un pays «solupti^ux, ait pu supporter si 
JpngieiBps les privations de tous genres aux- 
queUe^ (elle s'iO^t ^onHGii^e par choix. £lle a voulu 
vivre* elleavé»; ^eUe ost devenue grosse, elle 
est accouchée; elle a élevé ses enfants sous une 
zoiiie ^ la ItHiguewr et le i'roià de Thiver nous 
|^aiPS«l&t CïWîif a^ffjBS à Ig vie. X^e thermomètre j 
immd 9im{m.9iNm dp 36 à 40 degrés; cette 



l^i^pérature seule suffirait pour détruire: la »ee 
hwif^iiie^ .... Mais la:sainte femoMi a bi^ti d'auti^ 
swcis. 

}) Âi) Jbûut de sept années d'ej^il, li>rsqu'e)le «vit 
ses euiants grandir^ elle critt devoir écrire k u^e 
personne de sa famille, pour taphetr qu on sup« 
pliât humblement l'Empereur dé permettre qu'ils 
fussent envoyés à Pétersbourg ou dans quelque 
aptre grande ville, afin d'y recevoir une éduca- 
tion convenable. 

» La supplique fut portée aux pieds du Csar ; et 
le digne successeur des Ivan et de Pierre 1*' a 
répondu que des enfants de galériens , galériens 
eu^-mèmeSy sont toujours assez savants. 

i> Sur cette réponse, la famille t.. . la mère,.- 
le condamné, ont gardé le silence pendant sept 
autres années. L'humanité, l'honneur^ la cha- 
rité chrétienne, la religion humiliés^ protes- 
taient seuls pour eux, mais tout bas; pas une 
¥oix ne s'est élevée pour réclamer contre une 
telle jmlice. 

» Cependant aujourd'hui un redoublenidot de 
misère vient de tirer un dernier cri du fond de 
cet abînie. 

» Leprincea fait son temps de galères; et main^ 
tenant les exilés libérés , comme on dit , sont eon- 
damués à former, eux et leur jeune £»mille, une 
colonie dans un coin des plus reculés du désert. 
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Le lieu de leur nouvelle résidence , choisi à det- 
$ein par TËmpereur lui-même, est si sauvage; 
que le nom de cet antre n'est pas même encore 
marqué sur les cartes de l'état-major russe, les 
plus fidèles et les plus minutieuses cartes géogra- 
phiques que l'on connaisse. 

») Vous comprenez que la condition de la prin- 
cesse (je ne nomme qu'elle) est plus malheureuse 
depuis qu'on lui permet d'habiter cette solitude 
(reoiarquez que dans celte langue d opprimés, in- 
terprétée par l'oppresseur, les permissions sont 
obligatoires ) ; aux mines elle se chauffait sous 
terre; là, du moins, celte mère de famille avait 
des compagnons d'infortune, des consolateurs 
muets, des témoins de son héroïsme; elle ren- 
contrait des regards humains, qui contemplaient 
et déploraient respectueusement son martyre in- 
glorieux, circonstaqce qui le rendait plus sublime. 
Il s'y trouvait des cœurs qui battaient à sa vue; 
enfin ^ sans même avoir besoin de parler, elle se 
sentait en sociélé, car les gouvernements ont 
beau faire de leur pis , la pitié se fera jour partout 
où il y aura des hommes. 

» Mais comment attendrir des ours, percer des 
bois impénétrables, fondre des glaces éternelles, 
franchir les bruyères spongieuses d'un marais 
sans bornes, se garantir d'un froid mortel dans 
une baraque? Gomment enfin subsister seule. 
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nvec son mariât sea cinq en&nts, à cent liejiet 
peut-élFQ plus loin de toute habitation humaine, 
si ce n'est de celle du surveillant des colons? car 
c'est là ce qu'<m appelle en Sibérie coloniser 

. >> Aujourd'hui 9 ce père et cette mère, dénués 
4^ tput secours, sans force physique contre tant 
d'infortunes , épuisés .par les trompeuses espé« 
rances du passé, par l'inquiétude de l'avenir^ 
l^dqs dans leur solitude, brisés dans Forguett 
de leur malheur, qiû n'a plus même de specta- 
teurs, punis dans leurs enfants, dont l'innocence 
ne sert que d'aggravations au supplice des pa- 
rents, ces martyrs d'une politique féroce ne 
savent plus comment vivre eux et leur famille. 
Ces petits forçats de naissance, ces parias impé^ 
riaux ont beau porter des numéros en guise de 
noms» s'ils n'ont plus de patrie, plus de place 
dans rËtat > la nature leur a donoé des corps qu'il 
faut nourrir et vêtir : une mère , quelque dignité , 
quelque élévation d'âme qu'elle ait, verra-t-elle 
périr le fruit de ses entrailles sans draiander 
grâce? Non; elUe s'humilie 

»... 4 Dans ce dénûment extrême, 
çUe ne voit plus que leur misère; le père, le 
cq^iir flétri par tant de malheur, la laisse agp* 
aeloi^ son iftspiration ; bref ^ pardonnait ( <te* 
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mander grâce * c'est pardonner. . . . . ) pardonnant 
a^rec me générosilé héroïque à k eniauté d'oA 
premrer refn», la princesse écrit nne seconde 
Jettr e du fond de sa hutte ; cette lettre est adressée 
à sa famille, mais destinée à TEmpereur. C'était 
se mettre sous les pieds de son ennemi^ c'était 
oublier ce qu'on se doit i soi^^méme; mais qui ne 

l'absoudrait, l'infortunée? 

» La lettre de la princesse est arrivée à sa des^ 
tmation, TEmpereur l'a lue; et c'est pour mû 
communiquer cette lettre qu'on m'a empêché de 
partir, le ne regrette pas le retard : je n'ai rieii 
lu de plus simple ni de plus toudiant. Des actions 
comme les siennes dispensent des paroles; die 
use de son privilège d'héroïne, die est laco- 
nique, même en demandant la TÎe de ses eiH 

&ni« C'est en peu de lignes qu'elle eïpose m 

situation, sans déclamations, isans plaintes. Elle 
s'est placée au-dessus de toute éloquence; les 
Êiîts seuls parient pour elle. Elle finit en implo- 
rant, pour unique {aveur, la permission d'ha- 
biter à i^tée d'une apotkrc»irerie , afîn , dit-etle p 
de pouvoir donner quelque médecine à ses en- 
fants quand ils sont malades..... Les environs de 
Tobolsk, dlrkuisfc on d'Orenbourg, lui paraî- 
traient le parafdis. Dans les demneils mots de s» 
l%Ure elle me s'adresse pitis à TËmpefreur, idlis^ 
oublie tooty Moèptéi &cm suari; e'est k la petsé& 



<le teap tauv qtf c41e répôfià â?vec une eHélieWeSse 
6# mie ifigiMfé quf mériïertkienf TmAlr dtf forfâfif 

le pi M exéctsàÀe , et eHë est innocenté !' et te» 

maître auqnei elle s'ardress^ eiî totit-pùissant, et 
il n'a que Dieu pour joge de ses actes f..... a Jèi 
mis bteîï inâliwuretose, cRt-elle; pourtant si c'^é-- 
fait à refaire, je îe ferais encore'. r> 

» 11 s*est trottvtf dâws la fetnillefde cette femme* 
une personne assez courageuse » et qtiiconqte 
connaît la Russie, do\t rendre hommage à cet 
acte de piété , une personne assez courageuse pour 
oser porter cette lettre à HEmperéur,. et même 
peur appuyer d-une humble supplication fa re- 
quête d'une parente disgraciée. On n'en parle 
an maître qu'avec terreur, côfamie on parlierait 
d'une criminelle; cepencfant devant tout atrtre 
homme que remperèùr de Russie , on se gfori- 
ficrt'ait d'être aUié à cette noble victime du devoir 
cenjugal. Q^e *s-je? fl y a là bien ph» que le 
devoir d'une femme, il y a» Tentlbousiasme d^un 
ange. 

» Néanmoins il font comptiet» pour rfen tant <Ffi«^ ' 
roïsme; iï feue tirëfieibler; dtemaiïder grâce pour' 
une vertu qui force les portes âtt ciel , fandîs que ' 
tous fesépdux, fonîs les^ fils, toutes Tes femmes, 
tous les humains devraient élever un monument' 
eu rhonne*r^dfe ce modMer dès épotrsesf. . ; 
. ■. . -:' ■ ''' ■ • •• '-• '■'■ > -^ ■"■ ■' -• ♦•■■-' ^ 
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)!) Eh bien! après quatorze ans de vengeance 
suivie sans relâche, mais non assouvie, celte, 
femme, ennoblie par tant d'hérœques misères, 
obtient de l'empereur Nicolas^ pour toute ré- 
ponse, les paroles que vous allez lire, et que j'ai 
recueillies de la bouche même d'une personne à 
qui le courageux parent de la victime venait de 
les répéter : « Je suis étonné qu'on ose encore 

me parler (deux fois en quinze ans)! 

d'une famille dont le chef a conspiré contre 
moi. » 

La conspiration dont on vient de tracer l'es- 
quisse est la seule à laquelle aient pris part quel* 
ques classes de la nation russe; toutes les autres, 
depuis Pierre ^% n'ont été que de simples révo- 
lutions de sérail. Elle fut conçue et mise à exé- 
cution sous des auspices aussi favorables qu'il 
puisse jamais s'en présenter jusqu'à ce que le 
temps, après avoir élevé une classe nouvelle oii 
réveillé celles qui sont aujourd'hui plongées dans 
r inertie, leur ait donné la conscience de leur 
dégradation et la volonté d'en sortir. Toutefois , 
si la noblesse, unanime et organisée comme elle 
Tétait alors, n'a pu l'emporter sur le pouvoir im- 
périal, il serait chimérique d'espérer qu'inces-r 
samment surveillée, affaiblie chaque jour, et 
encore plus démoralisée,, elle put parvenir à 
remf>orter maintenant ou dans l'avenir : le pré- 
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jugé si longtemps entretenu dans une partie de 
l'Europe occidentale que les Gzars subissent à 
un degré quelconque la crainte de leur noblesse, 
n'est pas plus fondé que Tespérance de voir jamais 
cette prétendue crainte se réaliser. 

Si Ton Gompai e cette conspiration à celle qui 
mit Alexandre sur le trône, on peut en tirer une 
utile leçon. L'une fut une tentative de révolution 
nationale» —le changement de système qu'elle 
avait en vue a maintenant moins de chances que 
jamais de s'accomplir; l'autre fut un simple chan- 
gement de despote, — révolution qui peut s'ef- 
fectuer demain tout aussi probablement qu'à l'é- 
poque oii Paul fut assassiné. Ne semble-t-il pas 
que l'opinion du despotisme sur la différence des 
deux crimes , l'un contre le despote , l'autre contre 
la tyrannie^ se soit manifestée dans le traitement 
respectif des hommes qui ont pris part à lun ou 
à l'autre? Les assassins du père de l'Empereur 
actuel sont tous morts paisiblement dans leur 
Ut; la disgrâce ne semble avoir atteint que le 
seul palais Michel , dans lequel s'exécuta la san* 
glante tragédie, et qui, déserté par la famille 
impériale, est devenu, pour ce qui nest pas 
abandonné aux chauves-souris, une école d'ingé- 
nieurs et un corps de garde de soldats. 
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Avec son gouvernement si éminemment des- 
potique, la Russie est assez souvent citée comme 
un modèle de tolérance religieuse. La préémi- 
nence de l'Ëgtise nationale, pour laquelle les 
Russes ont un attachement fanatique, n'empêche 
pas l'Etat d'autoriser le culte des différentes 
sectes, selon leurs rites et croyances respectives; 
il fait plus : partout où un prêtre, un pasteur 
quelconque peut réunir , sous quelque domina- 
tion que ce soit, une congrégation suffisamment 
nombreuse, l'Etat lui assigne un salaire conve- 
nable. Il n'y a d'exception à cette tolérance uni- 
verselle que pour les membres de la religion hé- 
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braîque et pour Tordre catholique romain des 
jésuites. 

Aucune condition religieuse ne limite l'admis- 
sion aux plus hauts emplois de l'Etat ; un luthé- 
rien, un grec, un catholique romain ou un ma- 
hométan, peuvent également commander les 
armées russes ou siéger dans le cabinet impérial. 
Et cela ne résulte pas, comme en France, de 
Findifférence de TEtat en matière religieuse : 
tout homme en Russie peut être de la religion 
qui lui convient, mais il faut qu'il soit d'une reli- 
gion quelconque^ ou du moins qu'il fasse profession 
d'appartenir à une communion établie. Nulle 
autorité russe ne signerait le passe-port que tout 
individu qui n est pas au service doit renouveler 
chaque année, s'il ne professait une croyance 
religieuse quelconque : l'athéisme ni le déisme 
ne sont tolérés, à moins qu'ils ne se cachent sous 
quelque autre dénomination. 
^ Sans le passe-port, on le sait, aucun étranger 
ne peut avoir accès en Russie; tout indigne qui 
en est dépourvu est, aux termes de la loi, réputé 
vagabond. A larmée, comme au service du gou- 
vernemçnt, tout homme est tenu de manifester 
une croyance, une religion quelconque; on le 
laisse libre de choisir, mais une fois par an il est 
obligé de produire un certificat de son pasteur 
ou ministre , attestant qu'il a rempli les devoirs 



XT soir BMPIEB. 79 

r^ligieux prescrits par l'église à laquelle il ap- 
partient* 

C'est là une des faces de la médaille , nous la 
retournerons tout à Theure; mais auparavant, 
nous tâcherons d'expliquer en peu de mots les 
cau3es de cette tolérance apparente et les circon- 
stances particulières qui en ont rendu la pratique 
aussi commode que politique. Si jamais le mot 
de Louis XrV (iVEtaty e^est moi)) a été spéciale- 
me;nt applicable , c'est assurément à l'égard de 
l'empereur de Russie. Lorsque son caractère l'y 
porte, comme Nicolas t il est lui-même son pre- 
mier ministre ; mais en tout temps il est le chef 
suprême de l'Ëglise russe. Il est à ses co-reli- 
gîonnaires ce que le pape de Rome est au monde 
catholique romain, et comme son pouvoir est 
aussi absolu au spirituel qu'au temporel, il peut 
s^ns difGculté se montrer aussi tolérant qu'il le 
|uge utile à ses propres intérêts. L'esprit de l'E- 
glise grecque, qu'on sait être le même que celui 
du peuple moscovite, offre, sous ce rapport, plus 
de facilité que toute autre religion, comme le 
lecteur le reconnaîtra par le court aperçu que 
nous en donnerons. 

L'Église grecque n'ayant jamais été une Ê^ise 
de prosélytisme , n'éprouve pas le besoin d'agir 
par la conviction sur les communions reli- 
gieuses; elle oe nourrit pas l'espoir de les en- 
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serrer toutes dans ses replis, par la terreur, la 
force ou ces autres moyens qu'on décore dû 
nom de apieuse fraude, piewse violence, » Tacite- 
ment, le clergé grec semble avoir, sous ce rap- 
port, comme les juifs, les covenantaires et 
quelques autres sectes encore florissantes dans 
le royaume-uni de la Grande-Bretagne, la 
croyance que leur propre troupeau renferme les 
élus , et que le reste du monde se compose de 
gentils; — que d'appartenir à ce troupeau d dé- 
lite est la marque spéciale de la faveur de Dieu , 
— et que c'est à peine si l'homme a le droit d'in- 
tervenir dans les faveurs de la grâce divine. 

Ainsi l'Eglise grecque ne ferme pas la porte h 
ceux qui se présentent, conduits par l'esprit de 
Dieu , mais elle n'appelle pas non plus ceux qui 
passent à côté sans entrer. Pendant longtemps , 
les intérêts du Czar, qu'on nomme les intérêts de 
l'état, ont politiquement fait tolérer les autres 
croyances, parce que tous les territoires acquis 
depuis Pierre-le Grand, aussi bien que ceux que 
convoite encore l'ambition russe , sont habités 
par des populations catholiques , mahométanes 
ou luthériennes. 

D'un autre côté, la religion nationale, investis- 
sant le souverain d'un caractère sacré, et dé- 
vouant à l'accomplissement de ses vues person- 
nelles toute la ferveur , tout l'enthousiasme des 
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esprits religieux^ ne peut manquer d'être la plus 
agréable à- l'empereur. 

Sans remonter plus haut que le règne actuel ^ 
on peut reconnaître la lutte de ces sentiments 
opposés dans les actes du gouvernement. Nous 
le voyons considérer en apparence sous un point 
de vue philosophique toutes les questions reli- 
gieuses , refuser de se mêler , tant que Tordre 
social n'y est pas intéressé, de celles qui re- 
gardent seulement les individus ; reconnaître 
dans toutes les religions un frein puissant sur les 
passions et les vices du genre humain, parce que 
foutes renferment , quoique à divers degrés, dès 
principes de morale; et ne se montrer hostile 
qu'à l'incrédulité déclarée, parce qu'elle détruit 
ce puissant auxiliaire de tout bon gouvernement. 
Les deux tiers des ministres , la plupart des gé- 
néraux russes et les courtisans les plus intimes 
de l'empereur Nicolas professent la religion lu- 
thérienne. 

Mais en même temps aucun souverain en Eu- 
rope n'a fait preuve, dans certains cas, d'une plus 
grande intolérance, soit qu'elle provînt d'un ex- 
cès de dévotion, soit plutôt qu'elle résultât de sa 
prédilection pour une ll^lise qui recommande la 
plus profonde vénération pour le chef de l'état. 
Âucttoe législation européenne > même dans les 
pays de bîgotisme , ordinairenient si sévères aux 
II. 6 



,délitei spirrtu^k 9 . n'offre de.pui»ti(M»sipaEeiU#B«à 
celles qui attendent infailliblement tout jnembre 
de ,rïlgiise. grecque qui abjure, La ruine, >la.dé- 
.gradaûon, l'exil en Sibérie, ne tardent paa à l!at- 
^teindre. Et ce n est pas tout : les aujets russes 
id'une autre religion peuvent bien la quitter pour 
se rallier à TJ^glise grecque., mais non à aucune 
autre I sous peine 46s mêmes châtiments et do» 
mêmes confiscations que s'ils avaient abandoainé 
la religion nationale* 

Les enfants nés d'un ^mariage mixte doivent 
tous être élevés dans -la foi grecque; la »éYémté 
4e la loi ne tdère jamais qu'ils s'en écantent» 
L'empereur ;Nicolas a forcé l'impératrice à quit- 
ter le lutlofécanisme pour embrasser ia reAigion 
d^pays. Il en lagit de même à l'égard de h 
femme de son (ils, autre (itrineesse ^allemande. 
Dans auqun cats,, iOn a0 permet aux enfants de 
Tempeitaur de qinitter Ja reJligion de leurs tpères. 

Quant à ce qui regarde le clergé russe, auqufil 
il est «stfiQteinMtf délc^u^e «e mêler des choses 
jàn gourvern^naïkt, i'femperauriié&iiual tWorise ^les 
^re^oiooies religieuses^ i^ .tendit à aGonoâtiie 
Ja dév^ioA €lu pevfula; tMxms «dans ia .pratique, il 
;sait)ai}n^FiCoiiBt.0tititès-^pmnpiemeiikt tout :ac^ 
d-in^épieiidaKiQ^ d^ Jaipart das^^rètrc». jàiwi, ^ar 
je^emplb. deb^ut^slM^^aiiaitjiiiui 4e teas^ns duo^ 
jKié;in4»iiî»l 4»tdMÎAid« àmé»r^ fir iafiresHSism^ 



suradtaipeUe qu'il s'attribiiMt^ siifels ossententt^ 
déûOUTerte par la charme (w par lout autre aod*- 
dent, étaient ou non des iieKcpies d'ap6lres»4e 
saints ou de persoimaigesmortsien odeur de sain^ 
•teté. Il arriva que certaines autorités ecclésias*- 
tiques donnèrent leur assentiment à »rérecti<A 
d'une chapelle qui fut construite aur les lieuK 
mêmes pour une circonstance de ce genre; la 
dhapelle fut bientôt enrichie des offrandes des 
fidèles empressés à s'y rendre de tous côtés et à 
doter la châsse du nouveau saint, comme c'est 
l'usage en Russie. L'empereur Nicolas en fut na» 
tarellement inikxmé. Il alla , ^elon la coutume , 
ââre -ses dévoilons sur la tombe; mais aussitôt 
««près il signi&a au dergé qu'à4'iivenir il arrive^ 
raît .malheur à quiconque s'amerait de décou? 
vtir un saint sans sa pecmis^ion impériale. 

Jhk reste^ l'empereur «prouva peu de teoups 
après qu'il était loin de vouloir décourager la su'^ 
jpersMiton , en visitant dans i^ gouvernement de 
Minsk un.m»astère qui se ^vantait de posséder la 
croix .mêmle^ur laquelle a^it été<:ruoifié le fté^ 
dempteurdugenrehumain, età l'aide de laquelle 
j8âtte heureuse oommunauté étMt parvenue a aot 
istmiuler des trésors considérables. Il emprunta 
MHS oéràmettie auK .naejnest la plus |p*ande ^parM 
à0 leurs icmds, puis, par «ne fxrause apéculatian^ 
M*0np0rta avec hn k crmx pour 1 eapeaer fdaaà 
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Moscow à la vénération des fidèles. Cette relique, 
toujours intacte (ncmoli^taDt les nombreux frag- 
ments qui en existent dans les églises de la même 
irille, sans parler du reste de Tempire, et qui, 
réunis, suffiraient à construire un hangar pour 
la croix tout entière], cette relique, disons-nous, 
après avoir rempli son office à Moscow, fut trans- 
portée à Saint-Pétersbourg, et exposée daus 
l'église de Kazan , qui vit affluer jour et nuit le 
torrent des dévots. Mais la piété de Saint-Pé- 
tersbourg différait beaucoup de celle de Moscow : 
si elle se prosternait dans ses humbles adora- 
tions, si elle se frappait la poitrine avec autant de 
componction et de ferveur que toute autre, elle 
ne déliait guère les cordons de sa bourse. Quelque 
quinze mille roubles furent les seuls fruits de la 
spéculation impériale , tandis qu'à Moscow les 
offrandes s'étaient élevées à dix fois cette somme. 
Ceci se passait au commencement de 1842. 

Les avantages que tii«e le czar d une croyance 
si favorable à son autorité expliquent assez l'en- 
couragement qu'il donne à ses idées les plus su- 
perstitieuses, et il n'est pas nécessaire de sup- 
poser qu'il les partage : nous admettons que, s'il 
reste personnellement très-éloigné d'un aveugle 
bigotîsme, sa politique profite néanmoins d'un 
des moyens d'action les plus puissants sur les 
hommes;. nous excuserions même les erreurs 
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sanguinaires que lui aurait fait commettre le fa- 
uatisme en le poussant à des persécutions reli- 
gieuses ; mais nous ne trouvons aucune excuse 
aux crimes d'une persécution aussi cruelle quand 
elle part d'une animosité particulière ou de la 
politique de Thomme d*état. 

Quels que soient, au reste ^ les motifs qui di^ 
rigent l'empereur Nicolas , il est le premier des 
souverains russes qui ait ainsi persécuté les 
aulres croyances. Le mal est local » sans doute t 
mais la Pologne e( les provinces autrefois polo- 
naises n'en sont pas moins , en ce moment , le 
théâtre de scènes oii l'intervention d'un pouvoir 
despotique entre l'homme et son créateur se dé- 
ploie d'une manière plus révoltante qu'en au- 
cun autre pays de l'Europe, depuis les odieux 
exemples que donna le sanguinaire bigotisme des 
Espagnols. La persécution contre les catholiques 
romains et les moyens violents qui ont été em- 
ployés pour ramener les membres de l'Église 
Grecque Unie au giron de l'Église nationale russe 
forment un triste revers à la médaille sur la- 
quelle le génie de la Moscovie est représenté 
donnant la main à l'ange de la tolérance re- 
ligieuse. 

Il est peu de nos lecteurs qui n aient pas eu 
connaissance dés différends qui se sont élevés 
entre le cabinet de Saint-Pétersbourg et le pape; 
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prnsiéurs d'entre eus peuvent awir va dans le» 
journaux; les iiioy^is< arbitraires, dont on s'est 
soDvi pour foncer le& Grecs Unis à embrasser la 
hh gréco^pusse. Mais semblable au cni des vic- 
times livrées à la torture dans la profondeur 
des souterrains, la voix di^ la persécution s'estt 
révélée par des sous telle«ienti faibles qu'ils ont 
à peine excité rattention^ Les moyens employés 
par les. persécuteurs en Russie ressemblent à ces 
iiistruments de torture d'une espèce terrible qui. 
étirent les nerfs et les fibres, brûlent les intestine 
et disloquent' les os , sans laisser de traces de 
sang ou de violence. Aucune peine de mort, au^- 
eun cbàtiment quelconque n*est prescrit contre 
h' diflférence de religion ; — aucun gouvernement 
étranger ne peut se porter intercesseur entre le 
persécuteur et la viciime, parce que la sévérité 
de la peine et ses motifs sont l'objet d'une égale 
dénégation, lorsqu'il arrive par hasard que la 
voix d'un patient isolé se fait entendre au de- 
hors. 

Ainsi, par exemple-, les Grecs Unis forment 
une secte nombreuse , ayant droit , par son ori*- 
giue, à* plus de considération» que la plupart des 
communions dissidentes, parce qu'elle se com^ 
pose de membres de deux croyances ' qui se réu- 

1^ L'Église greeiiueniiTiè, quPn^stT^afrtmriecle, ne s'est jamais' re» 



nît^entt sa^^ameott, au lieu de^ trouver une^oause 
d'animosité prograssive dans les légère dis»'- 
dfencesiCfui les divisaient. Us tirant leu^ origine 
desi deux religions grecque et catholiqtte' ro^ 
miine ; eti toutes deuxi ont une telle similitude^' 
dans les^ provinces frontières de la république* 
piolonaise, elles étaient: d'ailleurs^ observées avec* 
si pende r^aeuc dkns leurs rttes^tlefurs dbgmes' 
reapeatiis^ que^, s'assimilant chaque jour dàvan-^ 
ta^ L'une à l'autre ,. elles auraient probablement 
fini par. se i confondre si elles» n'eussent été pou9* 
sées à se persécuter mutnellémentl 

Toutefois» le soin>assidu quel' Église de Rome 
pnond de se» affaires, ses* lumières , sa politique 
supérieure, lui acquirent peu^k peu un tel ascen-- 
dimt sur les Grecs Cnis^ qu-ils devinrent en réa- 
lité dès catholiques-romains» reconnaissant la ju- 
ridiction de Rome ^ al celle-ci,. de son côté, eut 
la- sagesse de fenner les^yeux sur'dfes différences* 
d'ailleurs trop légères^ pour fixer l'attention dii 
monde catholiques 

y empereur Nicolas, itent le^oa^aclèreimpé*- 
rieux: s'irrite de tout oe< qui fait; obstacle «à son» 
pcwvcÂr et^ài son ambition^ se bâta >, dès qu'il ^t 
terminé la révolution de Pologne, de joindre Jes 

egi^a, comoeie semble rindiq|Ufir l'auteur, ^pi^rmi les membres des 
deux croyances grecque et latine, mais exclusivement parmi les fidèles 
dè'làcroyaiice, ou pwir mieux dîirc, du schisme* grec; ''' 
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Grecs Unis à VËgiise dont il prétendait qu'ils 
avaient primitiveoieQt fait partie; 
. Faiigjuc df avoir eaiployé plusieurs années à 
négocier celte réunion, il fit rédiger, en 1858, 
une pétition qui demandait ladmission de la 
nouvelle Eglise au sein de l'Église russe , et la 
fit présenter à tout le clergé Unioniste. H n'est 
sorte d'artifices 9 depuis les fausses signatures* 
jusqu'aux menaces , aux promesses et aux puni* 
tions^ qui n'aient été mis en usage à cette oc- 
casion ; on obtint ainsi seize cents noms. Au 
commencement de 1859, un ordre impérial dé- 
clara l'incorporation de l'Église Unie à l'Église 
russe. Depuis lors , ce fut un crime capital pour 
trois millions d'hommes, catholiques romains au 
fond du cœur, d'abandonner la religion de l'État 
à laquelle ils ont été réunis de force. 

On a souvent remarqué que plus les hommes 
sont dans la pauvreté, plus ils sont fervents dans 
leur foi, et plus aussi ils sont enclins aux super- 
stitions, comme si le peu de satisfaction de leur 
avenir en ce monde leur faisait rechercher plus 
ardemment quelque chose de cette autre exis- 
tence qui se peint à leurs yeux sous leà couleurs 
les plus brillantes. 

L'état misérable des s^fs polonais et de ceux 
des frontières est proverbial ; quelques - uns 
peut-être sont moins malheureux qu'on ne Tima- 
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gine, mais pour la géoéralilé la misère est au 
delà de tout ce qu'on en peut dire. On se doute 
bien qu'une tedle population ne pouvait re** 
noncer subitement, par la seule vertu d'un ukase 
impérial, à la foi qu'elle chérissait. La majorité' 
était peu disposée à obéir; ce fut contre les pas- 
teurs que la persécution fut dirigée. Déclarés 
appartenir à l'Ëglise grecque, ils furent immé-' 
diatemeut traités comme des réfractaires que les 
menaces ou 1^ séductions avaient poussés à s'en 
séparer. 

Le succès de cette mesure a de quoi sur- 
prendre , à moins qu'on n'en cherche le motif 
dans l'inutilité absolue de toute résistance et dans 
l'impossibilité où les persécutés se trouvaient de 
protester publiquement ou de communiquer 
entre eux. Nous devons ajouter que de toutes les 
persécutions rapportées dans l'histoire, c'est la 
seule qui ait eu succès. Des enthousiastes d'une 
religion opprimée bravent le poteau, la roue, 
la torture ; mais ils reculent devant une persécu- 
tion qui ne leur donne aucun relief à leurs pro* 
près yeux ou dans l'opinion de leurs frères. Les 
pasteurs non conformistes des Grecs Unis furent 
livrés à la merci de la police : harassés, ruinés » 
emprisonnés, accusés sur des chefs politiques ^ 
ils fiirent, sans examen, punis du plitt et bannis 
en Sibérie. 
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Lapoputetion catholique pomaîiie deces di&r . 
tnîaisi oà elle formait la minorité, a été etconti^ 
mm d'étre> peiméoiitée pour ffmbras^r la M 
^geea^ne; toujosirs cpiBlque rapport indirect avec' 
lai^deDnière ré\M>iution sert' de préte»te»aux sévé- 
rités^ du ^ gouveroement. 

Lîempereur tenta, ensuite ce cpi'aucun souve- 
rain. n'es4jf encore parvenu à effectuer, si censés* 
là oui lai religion catholique: romaine avété tout à 
fait retranchée ; il voulut obliger le" olergé à' ne 
communiquer avec le siège de Rome qu'en fai- 
sant pasSi^^r sa correspondance par le» mains du 
gouvernements Dans un pays aujourd'hui fertné- 
sL hermétiquement au reste de TEkirope, une 
telle mesuiie' laisserait les catholicpies romains' 
stfiS!le moindre recours^ contre' la persécution' 
sous-laquelle ils;gémîss^nt. Leur clergé reftisa de^ 
86J conformer, et tes évêquespoionaifr furent? 
emprâsonnés-, et nombre* de prêtres romaitis 
furent ajoutés^ sous d'autres prétexte», aux infor- 
tuné»^ de: L'élise Grecque Unie. Des centaines^ 
d'hommes pieux, objets de» respeetsiet de la vé*- 
nération de leurs paroisses, se traînent mainte-* 
nqnt avec des fers aux pied», la tête- à moitié 
rasée»,, et portant le grossiei* vêtement bicolore; 
ondiaînés^deux à diMx, il» poursuivent^ leur fyh 
!i|^ni;voyaged^ Sibérie, quime^prand^pas moins* 
de deux années, et tombent chaque jour éxpi*-' 



sants-SHr la^muto, suis être piëurés, sans étnes 
plfiint^^ Beaucoup d'entre ea» portent le germe 
^fune mofft inévitable, leur corps ayant été a& 
laiblî et leun confiktitutîcm brisée par les cniellfis 
iiqjures du pliit, 

Leplitt, on le sait» esA une espèce de* knout,, 
monimcânst redoutable eni dës: mains experîmen^ 
taes quie ie.knout même*: ce ne sont pasy comme 
on l'imagine commûkiément,, de simples fouet&;. 
oesont de véritables insrtruments de supplice, et 
kft plus ecuels qui jamais, aient été inventé». 
Gbaque coup de plitt ou de knout appliqué pan 
l'exécuteur peut arracher de dessus les muscles,, 
de chaque côté de Tépine dorsale, des lambeaux 
dé chair de la grosseur d'une noix. Maniée avec 
une atroce dextérité, la petite langue de cuit 
bouilli, aussi dure que la.corne, et qui est atta^ 
cbée par un anneau de cuivre ou de fer à l'extré^ 
mité d'une lourde courroie, peut, lorsqu!on a: 
sointde la tremper dans du. lait, enlever le mor^ 
Maui par sa fonce d'adhérence, comme on voit, 
tntne les mains des écoliers, un fragment de cuir 
HiouiUé,auboutd'une ficelle; enlever unCibriqueu 
Mbinslouixl que le knout, le plitt, avec quelques 
€oup&de plus^ peut également donner la mort. 

Un étranger* qui' habitait on hameau suit lar 
mate de Sibérie nous« assura qu'en très-peu de* 
tqnps ilf svait.vu passer parmi le&.€ûavict&aeifl9e 
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prêtres, auxquels il n'avait osé adresser ia pa- 
role ; malgré leurs barbes effroyables, leurs han 
bits de galériens et leurs chefs à demi rasés, il 
les avait reconnus « les uns aux marques occa- 
sionnées par la tonsure , notamment la petite 
place circulaire laissée à nu sur le sommet de la 
tété, en commémoration de ia couronne d'épines 
du Ghrist, qui distingue le clergé catholique ro- 
main comme la moustache distingue le soldat, et 
les autres par leur manière de chanter l'office en 
latin. Son cœur saignait à l'idée de tous ceux qui 
avaient passé sous ses yeux la tète couverte et la 
voix silencieuse , sans se révéler par aucun in* 
dice. 

La question entre Tempereur Nicolas et TÉ- 
glîse latine n'est pas encore résolue. Les éner- 
giques remontrances du pape ont eu sur les 
résolutions de l'empereur plus d'eftet qu'on ne 
pouvait s'y attendre : Nicolas a jugé enfin néces- 
saire de les écouter. Etrange spectacle» au temps 
actuel, que celui d'un faible vieillard, dont l'au- 
torité temporelle est à peine soutenue de quelques 
baïonnettes étrangères, et devant lequel néan- 
moins le pouvoir absolu^ dans son mépris inso- 
lent de tous autres droits que les siens , bésite et 
s'arrête! Mais l'autorité surannée de la papantë 
reprend elle-même quelque chose de sa vigueur 
primitive quand elle élève la voix contre Top- 
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pression, et qu'elle parle au nom des sympathies 
communes au chrisiismisme et à Thumanité. 

Au surplus^ si l'on mesure l'étendue des per- 
sécutions à rétendue des calamités qui en ré- 
sultent, la persécution récente des juifs l'em- 
porte encore sur celle des Grecs Unis et des ca- 
tholiques romains de la Pologne \ Qu'on se figure 
tout un peuple entouré depuis des siècles d'autres 
populations si pleines de préjugés et si hostiles 
que c'est un sujet d'étonnement que ce peuple 
existe encore, et que, s'il n'a pas succombé, il 
le doit, sans doute, à la vitalité particulière qui 
le soutient depuis la destruction de Jérusalem , 
vitalité dont les Moscovites, ses persécuteurs, 
offrent par eux-mêmes un exemple presque aussi 
frappant. La tyrannie que la persécution russe 
faisait peser sur la Pologne avait réagi sur les 
jiifs méprisés. On peut concevoir l'état de dé* 
gradation, de misère et de pauvreté dans lequel 
ils étaient plongés^ Et peut-être ne durent-ils la 
conservation de leur misérable existence qu'aux 
profits que leur aptitude commerciale et leur si- 
tuation sur la frontière permirent à quelques- 

' .Quoi qu*en dise fauteur, la persécution administrative dont les 
jnirs de Russie viennent d'être Tictime» ne peut nullement, suivant 
nous, se comparer à la persécution religieuse qui continue de peser 
sur les catholiques grecs et latins de la Pologne. La cruauté et sur- 
tout l'injustice sont évidemment beaucoup plus grandes dans cette 
question de conscience que dans la question douanière. 
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^ms d'«ntre<eax «d^'offéotuer , mmi ^k teur ^a^ 
rité leB ui» envers les antreB, ce trait didtitidtlf 
et'hcmorable du caractère juif. 

D-une part, les facHités locales du pafys dam 
lequel ils avaient depuis tant de »èdes déposé 
les os de leurs ancêtres, jointes à leur misère; de 
l'autre , la vénalité si tentante 41e» employée 
russes, les poussèrent naturellement à se vouer 
au commerce de contrebande, — seule occupa^ 
tion qui leur permette de gagner du pain sous le 
système d'oppression compliqaéa où ils gé^^ 
missent. Cependant les* compétiteurs ne leur 
manquèrent pas. 

Au lieu d'améliorer le service de ses donanes, 
afu lieu d'allouer aux employés de son admin»* 
tration des salaires convenables, l'elnpettènr Ni* 
€olas , par «m édit foudroyant , digne des Nabo^ 
ehodonosor et des f^haraon, ise préoccupa 4» 
cette faible atténual«m dsms les revenus de l'é- 
lat, qui pouvait peut-être égaler la dépemse d'uM 
fête impériale 4 Pétéroff ou d'un changemeift 
d'nniformte danis une -division de ses gardes: Skm 
ukase arraôbe toute cette population «oufiraniM 
au sol sur lequel elle s'était depuis si longtemps 
établie; il les arrache f>our toujoucs^ bommesi» 
femm^ , enfeiits , à leurs -demfeures , à iem^s^ety 
cupations, et cda au cœur même de la saison la 
plus rigoiweiiae. 
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.Oii.a^U'da]i$i les chapîtreepréeëdents oomfeion 
Ja basse cm^idité de la pcdiee russe opprime à 
Saint-iPéta^hourg, sous les yeux mêmes de l'em- 
pereur, un. peuple auquel il accorde protectioB. 
On peut s'imagiaér queUe doit être la conduite 
de celte police, loin. des regards de l'empereur, 
Jà où lui-même a donné le:sigfial de la persécn- 
lion. On peut se faire une^idée du peude^ohance 
i}ja'ont ces pauvres .gens de >fiau ver des»mains de 
leurs persécuteurs quelques débris du peu de 
J)ien qulils sont parvenus à acquérir , et quelle 
est la détresse des plus pauvres d'entre eux, réc- 
ités sans soujtien et sans assistance. 

«Ainsi dépouillée de tout tce qu'elle possédait , 
éloignée^pour jamais de ses loyers et de son pays, 
toute cette communauté est poussée comme un 
«il bétail vars un gouvernement inhospitalier 
6t lointain, fuyant devant les £»iiets et ies lances 
ides Kosaks qui l'efiçonlent^ et lexposée à loute 
leur ibrotalité ; ^car si le Kosak a quelque^bon oèté 
jdans son caractère, l'habitude qu'il a contraaiée 
^èssonenfance de «emplir^partoutl'otiftGe de gen- 
darme l'a cuinassé contre lesâouffram^fiideiBeB 
victimes^ comme un noble chien de chasse contre 
ies angoisses de la pr<âie qu'il déohÎFa; les pré- 
^yiigésmèm8s^(Ba "foi sont contraires aux enfaiit^ 
fflsraël. Il ne sait pas l)ien si le mahométisme 
n'est pas dans .son genre une assez bonne reli- 
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gion ; mais quant aux juifs , il s'écrie ordinaire- 
inent comme le jeune homme que Goleridge re- 
prenait pour avoir frappé un jeune Hébreu : — 
\i Pourquoi a-t«il crucifié le Christ? » 

L'histoire n'offre rien qui puisse être comparé 
à la publication de cet édit ; ceux par lesquels 
Isabelle et Ferdinand chassèrent d'Espagne les 
Maures et les juifs, et Louis XIV expulsa de 
France ses sujets protestants, laissaient du moins 
dans le premier cas l'alternative de la conver- 
sion, et paraissent dans le second avoir été inspi- 
rés par de fausses notions d'intérêt national : 
on voulait atteindre un grand but au moyen 
d'une grande injustice ; lempereur Nicolas a con- 
sommé une grande injustice en vue d'un but se- 
condaire. 

Tout au contraire de Napoléon , auquel il aime 
tant que ses flatteurs le comparent , il paraît avoir 
toujours conservé le préjugé des Allemands 
contre ce peuple*. Non-seulement il a constam- 
ment aggravé les gènes que leur imposaient les 
lois de ses prédécesseurs, mais il leur a refusé 
toute espèce de transaction pour le service mili- 



\ Les Juifs sont exclus de la plupart des gouvernements dé la vietUe 
Kussie; on ne leur permet de résider que dans deux ou trois YÎlles 
de rempire. Tout Juit doit appartenir à quelque commerce» sous 
peine d'être traité comme yagabond» c'est-à-dire comme rebelle. 

{Note de Vaurenr^) 
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taire» on les envoie enchaînés à leur destination^ 
de ils sont toujours employés aux travaux les 
filUs désagréables. 

Par suite de ce système, ils ont été pour la 
plupart jetés sur la flotte , réceptacle du rebut de 
4'armée ; ce cfui est une étrange manière d'amé- 
liorer l'état de la marine. On les emploie prin- 
cipalement sur les bateaux à vapeur et au service 
des machines; Un jour l'empereur vint à bord 
d'un de ces bateaux; il était de très-bonne hu<- 
m«ur t en causant avec rihspeetetir étranger, 
qu'il complimenta sur la tetiue de soh navire, il 
lui demanidla quels étaient les hommes les plus 
méritants de son équipage. L'inspecteur les 
nomma ; ils étaient tous juifs. Lé front de Tem* 
pereur se rembrunit aussitôt. L'inspectmir ayant 
dit que c'étaient les marins les meilleurs et les 
plus intelligents qu'il y eût sur les bateaux à va- 
peur : c( Comment! s'écria l'empereur, préten<- 
dez-vous dire que deux juifs feront l'ouvrage 
d'tm Russe? ~ Parmi ceux que j'ai ici, reprit 
l'autre, un juif rend plus de services que deux 
Russes. » L'empereur lui tourna te dos , et les 
hommes ne reçurent pas la gratification attendue. 

Cependant, en dépit de la loi qui proscrit la 

foi juive, le comte Cancrin, ministre des finane^, 

Stieglitz, banquier de la cour, le Rothschild 

russe, le plus grand capitaliste des états de l'em- 

11. 7 
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p^QW^: ! #^ I J^obi , le plû^: ^pudîltdes isuvants; et 
dqs ^Qfe$^ëuF9 rQ$g0&, étaient îsi?aéUte8. Miîs 
personnellement Nicolas ne semUô jaiQsdfi s'étt^ 
;^9HiQi dwst^ç^âVer&ioncoiiti^Q ce p€»inle;Oi a 
Jtliip|)ies^yé;de(jUa^mul6r les pdraéeutbns o(mt»f 
lestC^tholiqifesirûmaiiKSet Les Gréc^ Unis» parce 
qu'elles pouvaient exciter en Hongrie, ea Aile- 
i;nagne Qt dans le monde catholique des sympar 
thi^S qi)i auraient pa embarrasser désormais la 
potiûq^e impériale; maïs à l'égard des juifs» ad-) 
cune sympadiie n'était à craindre ; aussi l'emper 
reur céda^Hl à Timpulsion de ses préjugés et de 
£» haine dès la preibière occasion qui attira sur 
^Ux son intention. D'un trait de plume il exila 
ouvârtement et sans scrupule tout un peuple ar^ 
raché aux traditions du passé , et le lança danf^ 
un ayenir san» espoir. Il n'avait à craindre les 
sympathies d'aucune des nations allemandes, 
parce gue dans tous les états de l'Allemagne^ 
aussi bien que dans l'empire russe et ses dépen-*- 
dances » de cruelles persécutions continuent à 
is'étendre sur cette race infortunée. 

Nous sommes loin d'admirer le caractère dés 
Israélites du continent. Sauf plusieurs exceptions 
l)rillantes» ce peuple, comme les classes infime 
et moyenne de l'Allemagne , et comme les Mos^ 
coVites, est sans aucun doute ce que l'a Eût sa 
condition Sociale pendant tant de siècles, il 
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«oiltre ]^8i0urs tbaiis de ress^nblanca «vae Iqs 
Ailemands , tels que la ^enrîlîté^ l'humeur intéh 
ressée^ et Pabs^ice absolue de toute hardiesse 
^'esprit ^ Il montre aussi une ^grande ressem- 
blance aTec les Moscovites, dont il a le goAt et 
l!aptitudepour le commerce d'échanges. Ces an»- 
logies sont sans doute le résultait des circon^ 
stances ; mais les nations qu'on vient de non^imer, 
réunissant entre ellçs teus les défauts des juife 
modernes, devraient assurément être les derï- 
iiières à les persécuter. 

L'Allemagne devrait se rappeler que la plupaM; 
des talents dont elle s'honore sont israélites, eii- 
core que cette Mce opprimée constitue une por- 
tion si faible de toute la population. Dans un 
pays où il leur est à peine permis d'acquérir de 
la fortune, combien de grands noms ies^ juife 
n" ont-ils pas produits : Jost , Mendeissohn , avec 
son petit-fils le compositeur, Borne, Heine, les 
deux Jacobi , Benderman le peintre , le comte 
Âroheim le ministre, le professeur Gans, Nean- 
der, Wehl, Benary et Meyerbeer! On devrait 
aussi ne pas oublier qu'en Allemagne les savants 
juifs n'ont pas , comme beaucoup de chrétiens , 
après avoir défendu la cause du patriotisme et du 

1 \\ nous semble que si rÀllemand montre peu de hardiesse daqs 
le caractère, il en a du moios assez dans resprit. 

632174A 



progrès, et s'être fait donner.de misérables places 
par les gouvernements, abandonné pour toujours 
le parti qui les considérait comme sa lumière* 

Revenons à FÉglise gréco-russe , ou , comme 
elle se nomme elle-même, l'Église catholique 
orientale , qui se glorifie de former la commu- 
nauté religieuse la plus nombreuse en Europe , 
excepté une. Pour être justes , nous devons dé- 
clarer d'abord qu'elle n'a pris aucune part aux 
horribles persécutions contre les catholiques ro- 
mains et les juifs; elles émanèrent toutes du 
cabinet impérial et non du saint synode de l'em- 
.pire. 

Tout le monde sait que la religion nationale 
en Russie est celle de l'Église grecque d'Orient. 
Après la chute de Constantinople, les patriarches 
grecs, trop occupés de leur propre sûreté pour 
songer à leur ambition^ lui permirent, en 1588, 
de se séparer et de se gouverner elle-même. A cette 
époque, le patriarche de Gonstantinople vint 
sacrer à Moscow le métropolite Job comme pre- 
mier patriarche de la Russie, et lui conférer ainsi 
l'autorité suprême sur tous les fidèles de l'empire 
moscovite. La séparation se fit donc paisible- 
ment et à lamiable : aussi l'Église russe ne dif- 
fère-t-elle de l'Église mère que par quelques for- 
mes et nullement par le dogme. Peu de lecteurs 
ignorent que l'Église grecque a, pour le fond 
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comme pour la forme, la plus grande ressem- 
blance avec TËglise latine ; les différences qui les 
séparent sont en réalité si faibles, que tes Gi^^cs 
et les Latins se bornent à s'appeler mntuellemeni 
sehismatiques, réservant Tépithète â'iiirétique$ pour 
les sectes qui s éloignent décidément du trou- 
peau , telles que celles auxquelles les réformes de 
Lutber et de Calvin ont donné naissance. 

La réunion de ces deux Églises , plusieurs fois 
essayée inutilement, fut bien souvent agitée au 
moyen âge, quoique la question n'ait peut-être 
jamais été sincèrement examinée par les Grecs, 
qui ne cherchèrent, dans de vagues promesses de 
rapprochement et de soumission, qu'un moyen 
d'acheter les secours de l'Occident contre le ma- 
faométisme, dont ils durent enfin subir le joug. 

C'est un feit qui caractérise d'une manière bien 
remarquable le fanatisme de l'esprit humain , qne 
^^lus est légère la dissidence qui divise deux 
croyances religieuses , plus est violente l'animo^ 
sité qu'elle excite. La haine dont la religion ca- 
tholique et l'Église réformée se sont montrées 
animées l'une envers l'autre égale au moins 
celle qu'elles ont déployée contre les israélites » 
les musulmans ou les païens : il semble que 4a 
grandeur de leur dissentiment soit en raison in- 
verse des causes qui le produisent. 

Les Grecs de Constantinople , au dernier siège 



cffki mit cette vîUct au pouvoir de Mahoviet Il> 
étaient si ohoqUiés de la luanière dont l'ËglÂM 
la^ABs'afC(|^ittait d|i sain^Bacrificç de la^ iiie^j»^!^ 
AOU'qtt'ite.dîfférpifisent de^ BiHuaiug sur U d^?** 
triiM de la tr^AssiiJjHitaiitiatiçm, iiaak par^ qm 
eeux-cî $6 servaient da pain QàAs levaia au lieit 
d)3 pain iermeUté i qu'au^ moHient mèjue de leur 
agonie naU^male > ils refusèrent d'acheter au prit 
dune telle énormité le eecours qui leur était of- 
fert, et.on les entendit déclarer qu'ils aimerai^t 
mieux voir le turban turc surmonter l'église d^ 
Saîiite^Sophie que d'y voir la tiare du papei 

Les ihéolôgieins comptent quarante^^une !ques«- 
lions sur Lesquelles l'Église grecque diffère -de 
l:'ËgiiBe catholique roitaaine \ mais quelquesrtinds 
de ces distinctions. sont si Subtiles qu'elles éeha)^ 
peut enlisement aux esprits i^'une^ oenceptîon 
<Mrdinaire. Les plus graves sont presque trîifiales» 
tanl elles ont peu ^'importàctce réelle ^ à Texoep- 
tnm toutefois de celles qUî tonchent k.k diwîplîite 
4e l'Ëgliôe etàriAdépendénce de lautoritéfiapalei 
L'Eglise greeque &*«dmet oummi magies de M 
queèss HÙntes Êcriittres et l'autorité des sept pre«* 
miens concileis généraux { mais TintepprétatioB du 
texte des première» et des décîsioiiB des secK)Ad6 
ii'est pernrâe qu'aux patriarches , qui dans l'Ê^ 
glise russe sont représentés parle « saintsynode%i) 
^ie reooBiiait les Symboles de Nioée et de saint 



AttkâiiaBevMdleprofQise le^ogmetdki lanTrinité'? 
mais elle diffère des catholiques romains en êé 
qn'dlft oioit que l«f^int-&sfiril procède d« Père 
seul et non du Pète at du Fil«. 

L'Ëglîse nme nie l'existence do pargatoh^^ 
Huàs, aved une dingulièiie inconséquence,' dlé 
accorde des prîmes aux morts pour la rémissvcHS 
de leurs pécè^s. A la table de la communion et 
dans le «sacrifice de la messe, elle admet aussi 
bien que les^ Catholiques la conversion du pain 
et du vin en Corps et en ssing du Christ, mat» 
zrm cette différence que ce doit être du piiin fér- 
an^uté au lieu de pain azyme. 
'^ Elle vénère et invoque la mère du Rédèmp-^' 
teur, lés saints et les martyrs; elle prt)fesse un' 
profond respect pour les reliques , auxquelles elle' 
attribue un pouvoir miraculeux. Si elle n'admet' 
pas dans ses temples les images sculptées de la* 
sainte Vierge ^ des saints et des martyre; elle Sip-^ 
prouve l'usage des tableau:!, kfin d'inviter à la' 
dévotion par des représentations visibles. Atidsi , 
non-seulement les églises tusses sonnettes r^m^' 
plies d*images auxquelles le dévouenient des fi-^ 
dèles prodigue plus de richesses que la piété dti' 
metide catholique n'en acciimtile îautour des 
châsses et des figures de ses saints; mais tout 
dévot lusse coasidèr-ç comme un devoir d^avoii! 
le portrait d'un saint partie«4ieri etd'affwfer ène 
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de ses images à chacun des appwtements de la 
maison. 

La prédestination est un dogme important de 
FÉglise grecque et surtout de FËglise greoo* 
rifisse^ dans laquelle elle est devmiue eonune un 
article de foi ^ Ainsi que l'Ëglise catholique ro- 
maine, FËglise grecque admet sept sacrements, 
tous semblables, même dans leur fcn^me^ à ceux 
du catholicisme, excepté le sacrement de la con- 
firmation f que , sous le nom de Chrême, les Grecs 
imposent aussitôt après le baptême. 

Une autre différence , c'est que TÉglise grecque, . 
non-seulement tolère, mais exige le mariage des 
prêtres séculiers. Us ne peuvent prendre les ordres 
qu'après s'être mariés; et autrefois, à la mort de 
leur femme, il leur était interdit de continuer à 
officier, quoiqu'il leur ait toujours été d^endu 
de se remarier, à moins de déposer la soutane. 
Au contraire des catholiques romains, les Grecs 
n'entendent pas que les fondions ecclésiastique^ 
donnejQt à perpétuité à l'homme qui en est revêtu . 
un caractère sacré; il^ veulent qu'on puisse dé-, 
poser ce caractère avec la digoité ecciésiaslique 
qu'il açcompagqe. 

L'Ëglise grecque répudie la surérogation, les 

^ La prédestination n'est pas plus admise par les chrétieDS 
d'Orient que par ceux d'Occident, quoique les Latins se soient ima« 
giiié é'fttiribuer cette hérétie aui Grecs. 
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dispensa' et les indalgenoes. Aucune ëglrse n*n 
jasams montré moins d ambition; elle est plutôt* 
animée» comme nous l'avons dé|à vu, d'un 'sen- 
timent de répulsion contre le judaïsme que de 
l'esprit de prosélytisme de l'Église rmnaine. Ëlte 
est tolérante parce qu'il lui est indifférent de faire 
des conversions dans les autres communions rein 
gieuses; mais elle a toujours persécuté cradiement 
ceux de ses membres qui semblaient disposés à 
s'éloigner d'elle. 

Elle a cela de commun avec l'Ë^lise romaine, 
que l'inconvénient de s'écarter en pratique de ses 
dogmes se trouve en quelque sorle compensé par 
l'esprit général des dogmes même» qui reposait 
moins sur la foi que sur les bonnes œuvres, et 
doivent par conséquent produire un effet morale 
plus pratique que leur stricte observance. G^ 
fait germer» même au sein du btgctfisme, une* 
active bienveillance, qui modifie l'austérité du» 
fanatisme, lequel, autrement» n'aurait aucun 
moyen de racheter sa dureté peu charitable.* 
Nulle église n'a jamais été moins doi^tique (fue 
celte des Grecs et des Russes; elle ne prétend paa» 
à l'infaillibilité; elle n'affirme pas la perdîlîoaides 
âmes qu'elle croit dans Terreur» ainsi que l'ont 
fait les Églises de Rome et d'Angleterre dans leur 
symbole d'Âthanase. 

Dès la création d'un siège patriarcal en Ri»- 
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^^t let; patrîarohès y obtinrent en peu d'somfSeft 
Ifim^eaiiitaritë temporelle que les papes eser* 
cèrept.att moyen âge sur le reste de l'Ënropei 
](JU. pitîrent rang, immédiatement après le Czar^ 
qai« daas certaines occasi(»i8 , fht obligé de leur 
tefttT: l?étner« On ne pouvait entreprendre la 
guierreou &ire la paix sans leur bénédiction; ils 
oyaient droit de vie et de mort sur tons les sujets. 
(\e l'empire ; le Czar et les boyards réunis étaient 
même obligés de faire acte de soumission au pa^ 
triarcbe ^t à son clei^. Un des premiers soins 
de» Pierre le Grand <fot de détruire cet imperium 
in.impmo ^ en tournant les rvices et Tignorance du 
dergé contre lui«-mème« Il réussit , par la fermeté^' 
la cruauté et le ridicule, à renverser èntîèrenieïit 
làbiérardhieecdésiàstîque; il respecta llÊglise 
eUehinéfne comme un instrument qui pourrait < 
ètro utiie» mais ii en arracha le gouTernement- 
aux mains des prêtres* 

: £n 1700 1 à la mort du patriarche Adrien, 
Pierre abolit tout à fait la dignité patriarcale, ^ 
etaç déclara loi^méme chef de l'Ëglise. 11 nomma 
un ekarque^ qui présidait avec des pouToif^ 
fort imitée k toutes les afiaires spirituelles; 
mais vkigt ans après il dbolit aussi l'exarchat, et 
institua lé (i saint synode législatif, t> qui est en* 
core aujourd'hui chargé de l'administration reli-^ 
gieus* ,>a9us k contvôleiniimédint de l'Empereur. 
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Gdliiiici V Outre <pi'il ckmùt «mjrars ie$ oambra 

pow . refNréwalàvt <Uta3 cette waeoaJiljée l'^^eiv 
|»i!<>curatori uft laMjne Ji^^ia. ledMÎt <k «u^peadM 
toutes im^réfidliUioiia du ^saurtisynod» jiw|ii'à k 
dé<^i«ioo del'EklipQrMi^i aH«{tidil!l^ > < 

On assure qu'au comBieoc^ment idu rogne, du 
réformateur Pierre , la >mt^tîé idea .ierre& de rem* 
{Hre, était la^opriété ^iu deitgé^ fi^ aombieeui 
aouVeii4s.ei. des mouastèires, dont l'igoeratioa bf 
la owniptiou ebut représeoÉfes^«eus ka couleurs 
les pjus Crîetesfiâk* les écri vains. oonteiD|k>raîiiai 
((.Il en. était peu» dit Jovet^ qui bmmA eti^élal 
de répéter tesidixGOBinMidenaeatfe » OMkii eutxme 
de le^ lirei L/es moines, ajoale^biU étaient us-^ 
treiuts :daiis Tiatériçur de Jeur numastère à^UM 
yîe.fiisobm^ que toutes les faiS'ifu'îls aentËient 
ils prt)âtfteiit de ioGèaskm avec «se bonoeyol' 
lente <|ui ohligmil de Im r^ppMrt^r daas ileurf 
sainte mure^ IM oDuues: însptraidqit aptant de 
ofaiate aux marâhawis élpratigsrs etiBvméttîeBft 
^fm lesayrèue* de k fiitr m& ^ucîns Greci»; pa? 
l'appât «tu gain i appÀl pUs sAr p<m^ le oemmtrf 
f&nt de tmi âge que udui cte Je^ir voix ou éi 
leurs dbarmes, elles avaient l'haiftitttde du iesutf- 
lirer dMis laifs counrentsi, comluei pour aùhçter 
kiaru msrcliandsses^ doufr^Uta a:eihpiai»ie«t wt*^ 
suite eu les mettant secrètement à mort^Màmd ée 
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nos jowrs, d'étranges orgies, cfueiqoefois d'hoir 
ribles crimes souillait les mors des monastères 
et dés couYeols grées; et dans pkisiears cîrcon-* 
stances 9 des actes dignes des siècles les plus 
sombres; sont venus, par leur éclat, contraster 
avec la civilisation &ctice et maladive de la so- 
ciété moderae au dehors de ces cloîtres. » 

Fort différent en cela du clergé si instruit de 
l'Ëglise romaine, le clergé grec, même pour les 
plus hauts grades, était autrefois plongé dans 
une ignorance {H*esque égale à celle de son trou- 
peau. Il commençait l'année à l'automne, et^ sui- 
vant Voltaire, il en donnait pour raison, « que 
probaUement Dieu avait créé le monde dans la 
saison où les fruits de la terre étaient en pleine 
maturité, » ne s'imaginant pas que l'automne » 
en Russie , pouvait être l'hiver d'un autre climat. 
Peu t*on s'étonner, après cela, que, lorsque Pierre 
porta le commencement de l'année au l^'' jan« 
vier, le peuple admirât que le Czar eût été assee 
hardi pour changer par un ukase le cours du 
soleil? Lorsque le tabac fut introduit dans l'euir 
pire, de subtiles théologiens discutèrent grave- 
ment sur le point de savoir si l'usage de cette 
plante n'était pas un péché, et ils la proscrivirent 
d'après ces paroles de l'apôtre : a Ce n'est pas ce 
qui ^itre dedans qui souille^ mais ce qui sort de 
la boudie. » 
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Malgré la violence naturelle de son earactèl-et 
Pierre fut obligé de procéder ayec une derlaiBe 
mesure dans la réforme de ce corps puissant» et 
quelquefois de s'attacher à le gagner. Il se joignit 
au clergé dans la persécution dontre les (c ^b*^ 
jkolniks, » secte qui réprouvait les images; il en 
condamna plusieurs aux flammes , et finit par les 
pousser à la révolte; ii punit le blasphème par 
Fexil en Sibérie, et poursuivit sévèrement le 
moindre manqueodent aux devoirs religieux. Mais 
toutes les fois que^ par un acte publia de son au^ 
tortté f il avait donné un éclatant démenti auit ^jt>- 
cusations du clergé, qui le peignait comm^ l'en- 
nemi de la religion et le présentait au peuple 
comme TAntechrist, il saisissait l'occasion de 
porter de nouveaux coups au pouvoir ecclésias- 
tique, et il continua ainsi jusqu'à ce qu'il eût 
réuni tout ce pouvoir entre ses mains. — Ce lut 
longtemps après la ruine de la puissance des 
boyards que les prêtres se hasardèrent à pro*- 
phétiser que Saint-Pétersbourg serait engl<»iti 
par les vagues avec ceux qui avaient eu l'impiété 
de travailler à sa construction, et qu'ils osèrettt 
montrer au peuple une image de la Vierge, dont 
les yeux versaient des larmes sur la cité maudite. 
— Pierre dévoila lui-^mème la tromperie, en 
faisant voir au peuple que le prodige s'opérait 
avec de l'huile figée. Les prêtres ayant condamifeé 
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à-làîjpQme>}oapitale; pow cumfeM d'héipéafo»' un 
jiiiiB^ Russe qur^veiiArt ée tertnineî' ses voyagea, 
ilan'fpHi opeapiom de le» priver du droit de^ vie 
M de fuort\ tel il défchdil; de prononcer lesTCBipL 
iBCitla8tk{iies'ayafitPâg6deoi|icfàaiiteaii$. ' 

.L'Église russe est encore aujoard'huî à peu 
pi^s daiiïs là situation oà Pierre la laissa âpr^ 
Fayoip disciplinée. On peut^ il est vrai, trouver 
dans les hautes classes du clergé des homméis 
très^éclaîrés et ménie d'une grande érudition, 
tds, par exemple^ que le dernier métropolite de 
Mosoon. Les grades inférieurs sont encore plonv- 
|[é8 dans la oorrupticHi« l'ignorance et k dé*- 
bandée. 

Ledei^ russe se divise en trois classes: les 
Archirès, le clergé noir et lé clwgé blanc. Le$ 
Archirès sentie^ dignités supérieures de TËglise, 
ce qui conqf>rend les métropolites, les arcke^ 
véques et les évêqùes. Le clergé noir, tohemd 
dvàovemtvo, en est la partie monastique dans lai- 
quelle doivent être choisis les hauts dignitaires;; 
il se compose des archimandrites ou abbés, de$ 
;IIégumn9y eibbés des maisons de détention du 
dernier ordi^e , dés léromonaehi et léroàeaaom , qui 
sont chargés du service divin dans les monas- 
tères, et enHn des moines. Le clergé noir et ceux 
qui sortent de son sein sont astreints à une vite 
austère et rigide ; on le^ir interdit l'usage de toute 



JlOurmtare ininiale» et imeifois^Atrég'dtiiis oM 
x)iidre il& rm peuvent se marier. ild<Botit i^ickëS; 
4iiai8 qttàl attrait peutatoir pour euï la rt«hessè!, 
à moins que ce ne soit à la^vianièrre de bêuic qttë 
contente la possesifian de Tor, qu^iqu'^ilcl' ne 
puissent l'appliquer à aucvn des usaged^ouf Ie9^ 
quels les autres hommes lé désirent? En défini^ 
tive , aujourd'hui ceux qui connaissent te niiiëtiit 
le sujet s'accordent à ^siire l'éloge de leur Sàtdil- 
et de leur piété tout à la fois. ~- On n'en peut pas 
4ire atttant des prêtres sécaltei^s» bialùe duho^ 
WHStoo ou clergé hbno, qui desserrent leê villèé 
et les paroisses, et qui sont comtne la pl4bè de 
ce corps. Ils se divisent en protopopes, pof)ed> 
diao^es^ sacristains et lecteurs; trop souverit ce 
sont des ivrognes, des hommes débauchée ^, 
avides, extorcfuant à leur troupeiau Tobole dé h 
superstition , et ne négligeant aucun moyen éTèx^ 
ploiter leurs ouailles. Il n'est pas rar^ de les voit* 
ivçet, moins rare encore d*en rencontrer por- 
teurs d'un ou deux jeux de cartes, qu'ils moiitreiït 
aussitôt qu'on les leur demande. Les neuf dixièmes 
du revenu de leur charge proviennent des con- 
tributions volontaires arrachées par eux, avel; 
une habileté peu swupuieuse, aux craintes eft 
aux espérances de leur troupeau , qui icônsidèii^e 
ordinairement le prêtre cotome Télu dd ciel , au- 
quel sont permises beaucoup de choses intérdltëi^ 



iiH L'BXPBBSUK iriCKMLAS 

mx laïques. G est ainsi qu'on voit Thonmie dé- 
coré de l'uniforme impérial piller et voler ioir- 
punément, tandis que les' coups de fouet at*- 
tendent le moujik qui sp hasarderait à l'imiter. 
D'autre part^ les devoirs imposés au fH*ètre russe 
séculier sont si difficiles, si assujettissants, que 
le seul cérémonial de l'église lui prendrait tout 
son temps et ne lui en laisserait point pour l'é- 
tude ou les actes de charité. 

Pour le clergé monastique , le long service de 
l'église revient trois fois par jour; il est tenu d'as- 
sister à Fadminû^lration du iMqptéme, à la célébra- 
tion du mariage et à l'enterrement des morts, le 
tout avec complication de nombreuses et inter- 
^minables cérémonies; il est obligé de visiter les 
malades, de consoler et d'instruire son troupeau, 
^ms compter qu'il doit veiller à ses intérêts pé- 
cuniaires, ^la seule de toutes ces obligations qu'il 
ne néglige jamais^. 

Le clergé de toutes classes se recrute en gé- 
néral parmi les familles ecclésiastiques; mais 
pour le clergé blanc la carrière de l'église peut 
être considérée comme héréditaire , et de fait elle 
l'a toujours été. Avant le règne de Pierre, c'était 
une profession trop éminente pour qu'elle ne 
devint pas, tacitement du moins, une affaire de 
caste; mais quand sen réformes et sa sévérité en 
eurent fait une position aussi peu dérisable qu'elle 
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avait élé enviée précédemment, et cpi'îl ouvrît 
des écoles préparatoires pour ceux qui se desti«- 
naient à l'état ecclésiastique, il s*y présenta si 
peu de candidats, qu'on put craindre de voir 
bientôt l'église manquer de prêtres pour l'admi-» 
nistration du service divin aussi bien que pour 
les soins de l'éducation religieuse. 

Afin d'obvier au danger, Pierre fit une loi por- 
tant que les fils de prêtres ne pourraient em- 
brasser d autre état que celui de leur père; et 
cette loi est resiée en vigueur jusqu'à ces der- 
niers temps. Des 'milliers d'hommes entrèrent 
ainsi dans les ordres, non par vocation, mnis 
par nécessité. La coutume paraît ensuite avoir 
donné naissance à une autre règle dont on s'est 
aussi rarement écarté que de l'ukase de Pierre, 
avant son abrogation. Le prêtre séculier, à la 
mort de sa femme, a le droit d'entrer dans le 
clergé monastique, privilège dont il use rare- 
ment, quoique le clottre ouvre la route aux plus 
hautes dignités de l'église; mais pn n'y peut at- 
teindre que par un sacrifice complet de toute ha- 
bitude de plaisir et de dissipation, et par la 
pratique rigoureuse de l'abstinence et de l'étude. 
On assure qu'aujourd'hui le nombre des monas- 
tères et des couvents, dans toute l'étendue de 
l'empire, n'excède pas cinq cents. 

II. 8 



tMr L'E awapii hicotias 

• 

Tout le depgé^dkfNm le» dertuers nangs jiis^ 
qu'aux* premiers y fwme une population .(i'^w^ 
viroii cinq cent mille individus; ils sont exempt» 
dé tout inipÀty et âe peuvent être frappés d'au*' 
cune punition eerporelle ^ mén^e poui* des cNnaeief 
entraînant la peine capitale. Dans le clergé noit , 
les promoiions aux dignités d'évêques dépendentf 
eniièremeat du bon plaisir de rEmpereu*». Lors- 
qu'il survient une vacance, le synode, selt)n k' 
coutume, présente deux ou trois candidats dm 
corps des archimandrites ou abbés, parmi le»* 
quels Sa Majesté choisit ordinairement. Néaa- 
Bloins l'autocrate a le droit, et il en use quelq,ue^ 
fois , de ne tenir aucun compte des préseniaiion& 
du saint synode législatifs 

L'empire a été divisé, il y a quelques annéesr, 
eu trente-six éparehies ou évéchés, nombre qut 
depiûs s est accru de sept ou huit. Ces éparchie» 
ne sont poiiit subordonnées les unes aux aum^s; 
L'administralton en est ctmiiée à des archirès de 
rangs divers — méiropoliies, arclievêques ouf 
évéques — dont le titre n'est pas attaché au dio- 
eèse y mais est aussi personnel que les ordres ou! 
les croix conférés par l'Empereur et avec lesquels 
QB peut les'votr oiiiei^. Ces éparchîes renl'eraietfG 
Mviron vi^ngt-huit mille églises et cathédrales. 
Leur nombre ne s est pas accru proportionnelJe^ 
ment ù la population , car jl y a cent oinquante 
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ai»«lh}settb viUe de Sfesoou ooniewîlrcibiUBe eentfr 
église»* 

Ces édifiées 9 ordinairemest vastes el consOruîlsi 
Ml boi&ou^en briques*, sont des espèces de* qim- 
dbnlalères., auxqtiete ont donne anse^ souAefit Isu 
fiH'me d'une croix* Leur arohiteotore seuii-asia^-» 
tk|ue, leuirS' énormes dômes qui< les: foiàt ressemr^ 
hier à des mosquées, et qui s'élèvent bni^tanès* 
d!or ou. d- argent^ ou recouverts d'une peinture 
\erle ou bleue, parsemée d'étoiles. soAt.d'un offefi 
aussi pittoresque que singuliar. Généralement 
chaque église possède, outre un dème principali, 
quatre autres dômes plus petits^, qui ressemblent: 
trop par leur forme à des cases da castors. Le' 
clocher est ordmai rement séparé de IVglise-; ill 
consiste souvent dans une totiv élevée comme une* 
eoionne au milieu du ciuiaiiènequiî environne le 
temple. Nous connaissons depuis Kmgtiemps, par 
n>e8 livres de idéographie élétneiitaîi>e, le £iible. 
des Russes pour leurs énormes d«Mk4ies. 

1/inlérieur des églises étonne plus qu'il n'im- 
pose. En y prodiguant la pompe des ornements^ 
le clergé russe n a pas eu l'art de h^i iiiipritner 
œ caractère de graiideuret de solennité qni fait 
^ouiver un sentiment involontaire de respectât 
de vénération dans les caliliédraies catholiques^ 
n^ffiaiioes: Avec les idées naturell«s> k un peuple 
bsM'bare, il a cherché dans une aecumtlaiùon dé 
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couleurs et de dorures, dans le luxe des étoffes » 
dans un étalage d'or, d'argent et de joaillerie, 
l'effet que l'Italie spiritualiste a cherché dans les 
conceptions idéales de l'architecture, de la sculp* 
tare et de la peinture, multipliant parfois un peu 
trop, il est vrai, les embellissements, mais ne 
sacrifiant jamais exclusivement à la somptuosité 
des décors. 

L'enceinte de Téglise se divise en trois parties» 
La plus interne et la plus sacrée contient l'autel, 
que surmonte une croix d'or ou d'argent massif» 
et sur lequel est placé un exemplaire des Écri- 
tures, richement relié, avec fermoirs d'argent 
ou d'or, et souvent orné de pierres précieuses. 
La nef, destinée à recevoir l'assemblée, forme 
la seconde partie; elle est séparée de l'autel par 
ïlkonostas, espèce de rideau sur lequel sont re- 
présentés noire Sauveur, la Vierge , les apôtres , 
les saints , et qui forme au milieu ce qu'on nomme 
les portes royales, lesquelles s'ouvrent à diffé- 
rentes reprises pendant le service pour offrir à 
l'assemblée la vue du sanctuaire. Ces peintures, 
qui ne sont que de misérables barbouillages^ se 
bornent ordinairement à montrer la ligure, les 
mains ou les pieds des saints personnages qu'elles 
sont censées représenter; le corps et les vête- 
ments ne !3ont autre chose qu'une feuille d'or ou 
d'argent en relief, souvent garnie de pierres pré- 
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cieuses d'une valeur inestimable, offrandes sécu- 
laires de la piéié des fidèles. — Dans le pays des 
Kosacs^ si différents des Moscovites par le carac- 
tère, les idées et le tempérament, et qui leur sont 
liés spécialement par le lien des sympathies reli- 
gieuses, on voit suspendus devant ces images les 
fruits de Jeurs pillages en France, en Italie et en 
Allemagne, lorsque, dans leurs excursions dé- 
prédatrices, ils erraient comme un nuage autour 
des armées russes; la plus petite église de village 
réunit quelquefois les offrandes les plus riches. 
— Devant ce rideau , séparé de l'assemblée par 
une balustrade, se tient le chœur des chantres et 
des lecteurs. La troisième partie de l'église est le 
trapèse ou le porche, que remplit la foule des fi- 
dèles qui n'ont pu trouver place dans la nef. 

Le service, par son extrême longueur, trahit 
une origine monastique; il consiste, outre le sa* 
crifice de la messe, dans le chant et la récitation 
des psaumes et des hymnes, que, pour abréger, 
on lit aujourd'hui beaucoup plus qu'on ne les 
chante, et qu'on lit même avec une telle rapidité 
qu'ils sont tout à fait inintelligibles. Néanmoins, 
rien n'est plus imposant que les chants du rituel 
grec; une belle voix de basse-taille est une qua- 
lité requise de tous ceux dont le devoir est d offl- 
4^ef dans les ^lises ; et comme l'étude de Fart 
musical est l'objet d'un' soin particulier, la ri- 
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cbesse et :b «douce solennité de 'cette nmsique 
"TOcale^.saiDS jnékflge dioslraiiieiils, t^nrpasse^ 
^mème yHe «beawxinp , fies pins beMoc -seffeis odn 
tcfaanétaiâléiet dtte^tons d'oeguequi retentissmtt 
MUfi Jes sanedsux ^gothiques des cathédrales 'de 
4\Ëglke'laûn9. AjcnÉlooe^yl^ tenue extériéme ida 
(dergé de TËglise grecque , qui, de tous les dlei^ 
gés duiHHmde, otïre assurément l^aapectle (iliis 
imposant, surtout dans la cia^se dont la>conduite 
'Ct la min*alité s'accordent si mal avec son extè- 
pîeur vénérable. -Dans «on ensable i^'est la pfai6 
Joëlle classe d'hommes de tout .l'empire; ce qui, 
!vu les. qualités vocales qu'on exige d'eux^ semble 
findiquer que :1a .puissance de ia voîk esit okna 
L'hammeiunôndioe^ide la vigueur <€rgai»qiie. JUb 
laissent ilenpsdie^Max et. leur barbe scidéplo,]^ 
râans leur iabondanee inaturdleâans iS^omer le 
ffîoindreobstacleauJuxe de la nature. Les lon^Ms 
(boude^deleur aheitel ureflotiaii^sur leursépaukMSi» 
leurs Joarbes qui* «beseeiideat sur leur^ .peâtrine^^ 
>eiindi>l iraient la pibyaiquetlef^Jusiîngaai , letrendcoit 
leur nonteBiane6»maJ6stuâuae. 

Ces iprétrâs 4^dis6 ;Sont la «eule agc^gsitkm 
idiiiomiliefiiqiiÀis'hottore deJa»totâliléide«es ovnfie 
4ttent6fcapittaîies..lie^<fi(msalman laisse pousserai 
bairbe^ ornais «eii?ase da»tète^ leimc^jikiMAfiem^ 
légàlaueiltiM barbe^ k«[)aîs iUeotsi^ MBS^tetieimÊti 
-vers t FaistMHMé ânfiaoîeiute t de J'tfeiUi^; ukms ^ 



jm^*^^ l*£uii^pe now {^ndoRSipdu*de ehevelure 
ei.cle barbe. be^fH^âtre gi»6CiS6iUtles€o«iser.ve idi» 
^«tes L'uii^ Qt4aiiiRe; et quaad 4a»^M:irelafa«- 
>fQi^0<âQ«^ d'^l66S:m)Bip^rte, il^oiïi^ à nos yètt& 
^ lype.itlàil d'un fwtnai^Qbe.de FAiiaiea Te^«- 

tU^r^qWoa.a TU le dergé russe, on dameiH^e 
fQOi^vai&cu.que la digmié «fttéDÎencefded'Iioinaie 
iOfi ;pepd ,pas .moias sou$ ie. pasoir et des tdwieaiix 
4pe Ja j>ea^t^ du Qbeyai (fiuwd oii -iui coupe^» 
;<wimèpe ^t -h queu^; ^t il.pn «le d^m^nde ^i tin 
OQtttmne qui s'eatrWPMveraQlUmwt ét^iblie paiw 
Rpus.de &ire lume guerire ^i rude. à la ^maismli 
^^Apëni^oe ou inférieure .4^ /oati?e tète» ^Umj^w 
nous qfiepiQas le chapeau ou le turban, jue.dftît 
pasâ<Hi ori|(ine à quelques renarde «sgusjqueue^ 
jatusy^^uala , coutrairefueol :k ih ^feble dlÉsqp^, i^ 
:pettte*dii lUionde .ua >pas dit jde <«e r€^Qu«iiM% -^ 
jUais ai €6tJbe coutume e^t a|)sui'd^ d^msilit jfliir 
m^tm, ^\le :l'^t :plus >Qu<?p«e .di^ps >1^ ,vi?iUe«ifi^ 
«£1^ l'iige, 4ui<9f&U>Utilestcbe¥^i)x:^t d^rattl^ 
^iwm^tdaiW^ deJaifpr^;à.Uà»«b^; U la «eniji 
«fkl»«3iviii4isiye eu i'i^nitvem^^i. de t»)ut@S)»rgfliftr 
4isa; «(*le4HAÎiki%l<iii)Mive.» qui^.Apcès a^Qg* ror 
.{î}«jéUa,^Qii)P»i)g$iiioa qi«&f)»^ lïkïQ^mk^im 

4miid ipat^sN» w ^liiFHblaAtiduR^ pwpiv^ie.» 
iWjWimiail», t)^!M a^t »Mé.jle; pisâtre (ru^A» dW0 
rXÀiéifilMUéiuycs^^ 
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Depuis quelques années l'usage de prêcher 
s^est introduit dans TÉglise russe; mais il y est 
«i récent, qu'excepté à Saint-Pétersbourg et à 
Moscou^ les chaires y sont encore inconnues. 
Auparavant on n'essayait jamais d'expliquer les 
Écritures ou de les commenter,, si ce n'est à l'oc- 
casion de quelque lecture des Homélies de saint 
Chrysostome. Un des derniers patriarches exila 
même en Sibérie le protopope de Morum , ainsi 
que d'autres prêtres qui s'étaient hasardés à prê- 
cher. 11 disait que Notre-Seigneur avait toujours 
opéré par sa seule parole, qui lui avait suffi pour 
fonder son Église; qu'il n'avait pas eu besoin de 
l'expliquer davantage , et qu'il n'était pas néces- 
saire que le clergé l'expliquât plus que lui. 

L'Église russe ne se sert pas d'une Bible com- 
plète pour son propre usage; elle en retranche 
œrtains passages qu'elle considère comme trop 
immodestes pour avoir accès au saint lieu. Le 
clergé possède même peu de versions entières des 
Écritures. Les livres d'église sont tous écrits dans 
le vieil idiome slave, dont on se sert aussi pour le 
service divin, et qui ressemble au russe moderne 
à peu près comme la langue anglaise, du règne 
de Henri I", ressemble à l'anglais d'aujourd'hui. 
•Ces livres consistent surtout en vingt lourds vo- 
lumes, contenant le service de l'église, les écrits 
^ comnîentaiips de saint Cyrille de Jérusalem 
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OU ÇuinUa JemmUmski, lequel, avec saint Gbry- 
8ôstome et saint Basile» parait être en Kussie 
la principale autorilé pour l'interprétation des 
livres saints et des règles monastiques; les ou- 
vrages de saint Gbrysostome, de saint Jean Da- 
iBascène, de saint Grégoire Nazarem, d'Ephrin 
SyTia ou Ephraim, diacre d'Ëdesse en Syrie, et 
cinq volumes de la Vie des Saints, dont on lit 
des passages aux Matines dans les monastères* 
Les vingt volumes renfermant le service de Té- 
glise forment douze minocon, un pour chaque 
mois de Tannée , lequel contient le service et les 
hymnes pour les fêtes de chaque saint. 

Les oetoechos composent deux volumes, divisés 
en huit tons ou voix; chacune de ces divisions 
renferme les hyiùnes pour les différents jours de 
la semaine, et correspondent, dans le service» 
aux sujets auxquels les jours de la semaine sont 
affectés; ainsi, pour le dimanche, ce qui con- 
cerne la Résurrection; pour le lundi, les Anges; 
pour le mardi, saint Jean* Baptiste; pour le mer- 
credi , la vierge Marie ; pour le jeudi , les Apôtres ; 
pour le vendredi, la Passion du Ghrist, et pour 
le samedi , les Saints et les Martyrs. Un volume 
supplémentaire est consacré à ces derniers, atin 
de donner ce qui manque dans le minocon. Les 
heures et le psautier forment un autre volume. 
Le livre des psaumes se divise en v^ngt el un dij^- 
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phres, ckmt un est redite à ciwi^e seiwîœ^ tée 
SDcte .que le hviie esC lu tout enéer éfiiia iki «9»^ 
«naine. Le livre des prières oeiiÉientiffi pirièras 
-pour vêpres , pour matines letvpour ie service de 
lacomiimmcin.à l-usage des'pirèipestetdes diaoms. 
iLm TViocies comprennenl deux i^vcilttines; ilsiCM^ 
jeei:nent le-servioe divin pendant i«8.grMnd8}eâne&^ 
dbes quatre évangiles, dont^n lit.Qh«queiJ0ur uœ 
partie, ^remplissent un autre voKune.iLellv«e.ti« 
offices se icoo]! pose ides mt^ et cérénfKmi^s poiir 
enkrrem^nis^ baptèiDK^ <ei «en igénérâl toifê ilv 
.^crenieuts. ËnGn , le vvîngiièoie volume , app<d^ 
te livre desirÀgles,, cantiont I^s iiwstfuûtions pouk* 
J')U8age .das* diii^neuf >voluiiQas, pvé$;éàmita. 

Les jeûïies de T^gli^e ru^ae spnt ,langs et aér 
^èresi; Jlsiprennent ensemble:plus de^la moitié 4a 
i-année. Lie mnl jQmmà^ J^âques*dure sept ss^r- 
jinainesfCionâéautives. On I0 cc)ji^iii9iKi^>p«»rtae'qiiî 
^at appelé la a ^emaim de bmme,, .»{daiis laquélfas 
ikb^ni^s^eise ihorneià la viande.; ivsm^ ipeudMlt 
Ja»fiemain6tguiisuitle€^«»val> j^rèMit^e péri^ 
tddKiî^qpaiMQni^oleata» Jj^siStuwes^ubstftaiMMMt, 
idywattt .qjmiante iheiims., wêjdie «die J^eiurita, w9t 
di^ja^ufe, 26t Ita^ius/idé^id m^^ffiMmti^imtJ'»' 

^opfidifââBôtjCiimiftMcet^ 
.toûbîè«iô'iinia<iÉtyeaiiib«^i^^ ^^«Me 
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iBROiineà NceL — Toute Tannée, las meroredîs 

el ide tûute dutpe^subëtance cirasse. 

Lefi{Miy&dii&.6t le« J^afisefidasges en Ruasie sôat 
animés d'iOaâ ckévotion protîûmdé el d'une ^av^^i^gl^ 
siif ecstUiiN] ; ils ne .passent jan»aîs devant mèét 
^lise, iU n^'ôuieadeai jamais fionuei*>rheu£e«saas 
faire le. signe 4e ia.croix.; ilsiOnt grand soin de 
garnir la lampe dans lacpielle ils brûleAt lliatuite 
d'Olive fine, «ou d'e&tretenir les cierges <de cine 
ide^ant Kimageideleur saint tutélaire; ils assiateitf 
sdans KaUiiude la^plus humble et la plus racuoiUîis 
.au service de J'qgliÂe, dont ils ne peuvimt oom^ 
pcendre nn seul tmxt; jamais ils jue refusent iw 
morceau de jpain.au meudiant qui le dâmande.eu 
invoquant le m)m de Dieu. L'£glise russe a le 
arile deJa confession aussi bierj que J'Ëgliselatine^ 
«mais elle admet cette dîffërefice qui neutralise 

4oule Kuiîlité pratique de la confession, c'est 

ique le*repeniir âuffit seul pour obtenir J'absolik 
tion durpéet^ , sans qu'il y ait obligation derestir 
tolion aiidettoute.autEe séparation enviecs le^pro- 
iibain .qui a isouffeKt la tperte ou.Linjiire.dûat âii 
«'.est^coniéssé. 

£n EeceiËiHt le. sacrement qui, à ieurs y&ML 
jàm^'i Jbiea (fie (pnur les catiîpliques xr.oiaainâ Jtjt 
J^s kdbénem :( ks Jbibëriôna, comme xm aaiii» 
rii'nriiiiitâeBfenas jQM($^BK0^stami\y »}préseate .fi» 
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réalité le corps et le sang du Christ, ils consi- 
d^ent comme particulièrement abominable tout 
péché commis ce jour-là; et afin d'éviter toute 
tentation, ils ont souvent recours au singulier 
expédient de se coucher et de dormir jusqu'au 
lendemain. Dans les classes marchandés, parmi 
les employés et dans la plus grande partie de 
l'aristocratie territoriale, toute foi, toute con- 
fiance religieuse est depuis longtemps éteinte; 
mais la superstition leur reste plus ou moins, 
comme la rouille qui surnage dans le creuset 
après que le vase auquel elle était attachée a été 
fondu. On retrouve trop souvent en Russie cette 
tendance mélancolique de l'esprit humain à con- 
server des idées superstitieuses, alors cfue la 
croyance et la dévotion réelles n'existent plus, 
— tendance que Molière a si admirablement 
peinte dans son Don Juan, lorsqu'il montre le 
valet, après avoir passé légèrement sur l'athéisme 
de son maître, extrêmement choqué de ce qu'il 
révoque en doute l'histoire du Juif errant. 
' La vénération des Russes pour les images est 
excessive, c'est-à-dire pour les portraits avec or- 
nements de la Vierge et des saints; car à l'égard 
des figures sculptées ou en bas-reliefs, ils regar- 
deraient comme un acte d'idolâtrie de se pro- 
sterner devant elles comme ils le font devant les 
peintures richement encadrées, dans lesquelles 
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les classes pauvres cherchent à remplacer, au 
moyen du cuivre doré ou argenté et par des imî< 
talions de pierreries en verre colorié, la profu- 
sion d'or et d'argent, les pierreries véritables qui 
décorent les auréoles de là tète et les vêtements 
chez les riches aussi bien que dans les églises. 
Il n'est pas de boutique, de maison , de chambre , 
où une de ces images ne soit accrochée dans un 
coin, avec une petite lampe suspendue à une 
chaîne et dans laquelle brûle une lumière les di- 
manches et les jours de fête. Le marchand se 
tourne en se signant vers cet objet, sur lequel il 
jure qu'il perd de l'argent en vendant sa mar- 
chandise, lorsqu'il y gagne en réalité cent pour 
cent; mais il promet mentalement au saint de dé- 
penser, à son honneur, en cierges et en huile , 
une partie de son gain ,. et s'imagine qu'il a rendu , 
par cette subtilité, son patron complice de sa 
fourbe. La première chose qu'il cherche en en- 
trant dans une chambre, c'est cette image; il ne 
s'adresse, il ne parle à personne, jusqu'à ce qu'il 
l'ait trouvée et qu il ait lait devant elle le signe de 
la croix. Même daus les places et dans les mar- 
chés publics^ ces peintures, richement enchâs- 
sées d'snrgent et éclairées de cierges et de lampes , 
sont là pour édifier la piété des acheteurs et ven- 
deurs , et pour attirer, de la part du passant, le 
signe de la croix, avec une pièce de cinq copecks. 



Âu^' yeos du Rirs^e-, Traiage db'sen safnta an^ 
ttmi; e^phis dte* valeur que- tes dieux péuutps n'cw 
ai^arfent pour lés Romains. Lorsqu'on l^tO», La» 
Cidrdie occtrpa Novogorod^ avec so» armée, sesr 
Suédois s'étsmV aperçus que l'es ha^bîtaMs avaient^ 
cflwsbë tous leur» objets deprix, imaginèFent d'en- 
lever tes* imuges des maisons où ils avaîunt pvi» 
leurs quartiers; — ce plan leur péussit; » leur' 
départ tes habitants les poursuivirent de iefiir& 
lamentations, et payèrent des sommes exorbi- 
fftntes pour racheter leurs péiwites. 

On rapporte aussi' qu'en i645, leCzaret to^te^ 
8a cour lurent frappés àe consternation paeree: 
que la figure de son >mage rougissait d'une ma*' 
nière afermante, — cireenstance' qui- n étonna^ 
pa» moÎBS le paif iarcbe lui-même — - jusqu'à €« 
qve le peintre appelé ait déclaré que le pkéno* 
ttomëne était dû à ce qjue la dernière coucbe de 
cevleur, ayant été enil^vée à force de baisers, eom- 
mençait à laisser reparaître une eoucbe de rouge* 
sur laquelle elle avait été superposée. 

Il y a des marchands à demeure ûn^ et des^ 
marchandsambulantsqur tiennent de ces images^; 
ils ne les vendent pas, parce qu'il est impie db» 
trafiquer de pareils articles, mais ils éehaugenf 
les vieux contre des nouveaux — comme lie na^- 
j^ien daBS l'histoire d'Aladin ; — ils s'attendent 
seuleiaieut à recevoir enr argent la difiereiMe ^ 



Bit tettfotirs^Ia valetiir enkère' de^ l'objet échange- 
Lars€|fti'uiie imnge très^vieille se Ipoinre dans \m 
élâê co»ipl«i de détérioration ^ le Russe, n/osanir 
m la bduiep ni lai détouire , en use comme' la mèr^ 
de Moieer à l^'égard du- t'utar* prepbèie, — ^il ktf 
i&êt suY w»^ planche et k< livve au eonratit dfe lo 
i^ivière,. sniv les* flota de iacpdle il compte* faàe» 
<|nfeUesauVa«se préserver' elle-méagie. 

Il esîale e» Russie plusieurs secte» de* èmi^ 
dents; elles sont connues sens le nom générai del 
Ra$kolmki oU' sohismaCîcfues , aj^pellation dërWée 
dn Hiot roikolr dmsteii. Ui^ dies pl«a remar^ 
quables de ces sectes prétend être TÊgiiseorigi^' 
nelle russe; ses membres se neai ment eux-mêmes 
les fidèless du stcura ver ou de la vieille foi. L» 
9émbve austérité de le»rs* mœurs et la i^mplicilié 
de leur vie rappellent une acKlre seeCê, eeUë des» 
vieux eovenentaiires écossais; ik ont servécu k 
plusieurs persécutions. L'empefeur NîeolâB lea 
fvaite avec une extrême* dureté. Il y a cfaa4ire ansy 
«» de ces enthousiastes » fanatisé par la persécu-^ 
tion à laquelle ses frères étaient en butte, alla 
trouver le naéuopoliie de Saint-Pétersbourg y et 
y^peknt l'Antéchrist^ kii cracha au visage et 
la frappa à^ la joue. U fut condamné à lexil en 
Sibérie et au knout;. Le métropolite, par uàe 
conduite biea^ digne d'mè prélat clkrélien ^ inter** 
céda chaudement pour obtenir sa grâce; mais 
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FEiupereur itit inexorable. Brisé de coups, le 
coupable expira, dit-on, avant d'avoir regagné sa 
prison. Dans ces derniers temps, d'autres sectes 
sont venues augmenter le nombre des schisma- 
tiques; il s'en est élevé dont les opinions et les 
pratiques sapent le fondement de tout l'édifice 
social, et qui se développent avec une rapidité 
si «alarmante, que des Russes bien informés les 
regardent comme la cause la plus menaçante pour 
Fexistence de l'empire. 

Nous traiterons ce sujet plus amplement dans 
un prochain chapitre, où nous consacrerons 
«quelques détails à ces sectes. 

L'histoire de l'Église russe est souillée de 
cruelles persécutions contre les schismatiques; 
des centaines de sectaires, dont la principale 
dissidence consistait à faire le signe de la croix 
avec trois doigts au lieu de deux , et qu'on ap- 
pelait vosko-jémites, ont été brûlés vifs par le der- 
nier patriarche et par Pierre le Grand. Quant 
à ceux qui professent une religion entièrement 
distincte, l'Église grecque s'est toujours mon- 
trée envers eux assez tolérante; jamais elle n'a 
usé d'autres moyens que de la persuasion pour 
convertir même les vaincus, auxquels elle au- 
rait pu imposer sa loi, semblable à ces animaux 
qui n'ont de fiel et d'animosité que contre leur 
propre espèce. — Nous avons remarqué ailleurs 
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que la persécution récemment dirigée contre les 
Grecs-Unis, et contre les catholiques romains et 
polonais, ne doit pas être impuiée à TËt^lise 
russe; cest l'acte de la toute-puissance autocra* 
tique, et TËglise y a très-peu participé. 



II. 
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Q.ioiqiie eniourée de montagnes sur plusieurs 
de ses frontières, la Russie d'Europe est un 
platrîiii «iont i'uniforiViitë ne s'mferrompt qu'aux 
moQis Valdaï et vers les disiri( ts les plus septen- 
trionaux : à rintérienr, le sol, peu accidenté, s'é- 
lève de mille pi^ds au-dessus du niveau de la 
mer, dms une <ie<tdiiH crenvirttn quatre cents 
mil. es de long sur quarante de large, où pren- 
nent leur so^irce le Volga, le Dnieper et la Duna* 

Les montagnes qui bord nt l'empire en Eu- 
rope s« nt celles de ta Rinlande« tde la Lapome; 
elle^ s'avancent de la nier Blanche vers le nord- 

0uesi jusqu'à Saint i ei*>- t 

^ -C^^o^"*g# et lormentle 

preaier anneau '\^ ,^.,^ , . ^«^i^ 

y ue <e4ie diame, qui couvre à 
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peu près toute la péninsule Scandinave. Au sud* 
ouest, commence la chaîne des Krapacks; au 
midi, s'allonge la péninsule de la Grimée, où les 
steppes s'élèvent graduellemetit en crêtes escar- 
pées; plus à Test, le Caucase forme la frontière 
européenne; du côté de lorient, les monts Ou- 
ral séparent l'Europe de l'Asie , et traversant le 
soi insulaire de la Nouyelle-Zemblé à l'extrême 
nord, ils franchissent le détroit de Waîgatch 
pour s*ètendf e en tferre ferme vers le sud tlans 
un espace de daii ceiïttr U^e» entfron , s'éle- 
vant sur quelques points à une hauteur de cinq à 
six mille pieds. 

Dans cette sorte d'enceinte, le pays, à l'excep- 
«îon de^ mo»l8 Valdaa^, qu'en appeile it Suisse 
ng&Ée^ n t)ffre plus qu'^nnè lerra^lMe^ «mifoiwfi^ik 
prèmetut .i^j^i^ée 4p gu^in^ aoîtiinoa à ^raioe 
s^^ffi l^au^^ qpe. qçs }>QÛls ukomiqules Ami -k» 
SJtongpls ^t l^s J^if^t^ 4|oi*<^^ AHt V»rqiiéiii4»ét* 
PfuUHrç cfô J.eurs cl;^ ct^qs Ip^ ^Umifmvi4iùr 
ïij»|jçs dp C^eqapjre, 

. Ij^ cftr^cjèr/? g wér,4 de c^te ,^sl# plaj^e ^^'mà 
pas le ipê^np^ ^ bta^cowp |^^ , afi J»pr4 q^!m^ 
ipi^i. Pqjrtowf Jp ^oh ÇA|; rjp^e; vm^ U ^wcpie 
d>f t)rçs djan^ 1q ipjdi, f^ ^fxdm^ Vé\è la ^cî\^ 
jgççae 1^ (jlçvprpe P^ \^ »9PA^ aii çqpfrai^fe^ Ai^ 
pays, excepté dans les e^drx>^$ q^I^ wllWf^ ^^ 
«tinn^i'^si^eot'; ^^f couvert de W^ff}^ e|<4ç {<)^ 



lÊMlmimpiaÊAm9im4A l#faMu étiûiinatit>pte 

iMtiO0 flOirfpn |dbi dxMlra «fégéli*^ 
dès momscft ci des piànles Imsm», qu» «liviMlK 
prpfandlrfMMiM «BMveliw soin - bi^ mm§d èatànt 
toute -klongoewrs de yàînrer. deftlristed végétflttx; 
Mirouvrem seuls avec l'eau xlee nuMra» la mv- 
Saoe é« ^v pendant! lepeti^da^-moie eùile'soifîl 
arlaXoree deiMidee' b. ae^ «et 'la glaba 

. AÀnsî^ Teaipire raeae 2» Ekarope ae dkiee «qa^ 
taeeUemeDt «h 4eML régîpas : d'*uBe fnrt , k ré^ 
pon Uiérile 4ts plaises et» ateppea 4m patsMiy; 
lia itraaipeavK, >et qui a'éleadidali am joaûdir; é$ 
Tsntne, lesneeBlnes dn «aidjet éa^^ealae^ 'Cpie 
bi nvltiun? ai pfirticlieeaent ^aaiéKeaéesr, el ^ 
anmiriibeiit la ^ranée «a^ae xies popuklicNM 
$lairea. 

JL<a«aéme.dlvviaie&;partage .lea^gaates mièmàm 
éa iaSîbërîe, pa^f^a tout à iail platt «ploi^pie Wh 
laatré éa aïonta^es^aar sa cftte»€ricaiiale, anaaîi 
hiuk que aur sa facailîète iiiéndîûBale;aaiis k| 
iMtoe 4fe rOatal^ cpii la eépare de. la Rqsisîe 
A'Ëifrope, lés€[>nât8'et teaanamgîages de4a*6ibé^ 
fîe.aepteattmnale feraiesl amie au aord-de* k^ 
Moamaârt ^usaîibien^que jjeaeteppea du^inkli mm 
pbines.de k Meacotm méndkii^ hà^jmèém 
iià'tàppiiqttavati<pceai|fne ééevtici^nMaHJ 
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aux deux régions, avec cette différence c|u*eD Si<* 
bérie le diniat, même sous lés tatiuides tes plu» 
élevées, est aussi froid qiie dans le nord de^lâ 
Russie. On peut donc, sauf l'interruption qui ré^ 
suite des diffërenies rivières et de la chatne de 
l'Oural, considérer l'empire russe comme cénir 
posé de deux larges zones s*étendant l'une ec 
l'autre sur les deux continents : Tune , la plus 
septentrionale 9 est la région des forêts, des ma-* 
récages et de la culture ; l'autre, une vaste plaine 
dépouillée de toute végétation forestale. Nous 
décrirons dans ce chapitre la première de ces 
deux grandes divisions; on observera, toutefois 
que chacune d elles se subdivise naturellem^ait* 
Gomme pour rompre la monotonie de la ré- 
gion sans arbres dès steppes ou prairies^ et pour 
contraster avec elle , s'étend le long de la fron* 
tière méridionale un district désert, rocailleux, 
sablonneux et salin, qui sépare la Sibérie des con- 
trées centrales et méridionales de l'Asie. Ces 
plaines inhospitalières, ou les Tar lares seuls 
peuvent exister, dépassent même l'extrémité des 
steppes, et vont joindre la mer d'Okotsk, partie 
de l'océan Pacifique. La région méridionale peut 
donc êlre subdivisée en districts de prairie, et 
districts de désert ; la grande région septentrion 
nale admet également deux isubdi visions : d a-? 
bord la partie c# c^oissenl; les difféa^ntes es<- 



pèces foreslières, et daos jaqaelle oéamnoiiis !« 
sol produit use moisson du blé le plus dur; la 
terre n'y déj^èle jamais, et dans lëtét on trouve 
un lit de glace à quelques pieds au-dessous de la 
surface des eaux, ce qui d*ailleurs arrive Um^ 
jours au delà du 67' degré; ensuite, toute cette 
contrée, qui s'avance tellement au nord que les 
forêts même cessent d*y croître , et font place à 
un sol éternellement gelé, couvert de marais ea 
été et de neiges en hiver. 

À ces points extrêmes du nord , au delà d« 
cercle polaire arctique, la vie végétale disparaît 
entièrement; la neige, que 1 été ne fond jamais 
complètement, forme avec la terre une masse 
décolorée; des mousses flétries couvrant un soi 
glacé rampent parmi les pierres ou s'attachent 
aux pointes des rocs : on dirait de l'agonie de 
la nature. Là cependant on trouve Thomme. 
Les tribus Samoyèdes et Jakoutes vivent là oii 
tout autre végétal que la mousse succombe à 1« 
rigueur du froid : les débris du règne animal, le 
poisson de mer, la chair, les os et la peau des 
animaux marins, leur fournissent tout à la fois 
leur nourriture, leurs habitations et leurs vête-» 
menis. Ces sauvages , qui n'ont pas même Tidée 
de ce qu'est l'empire russe, sont comptés parmi 
les fidèles sujets de l'empereur, et ont donné 
lieu à plusieurs* ukases dont la connaissance 



fl-a j^ïHÉifi* pénéipêiéÀim lents sotît«Kié« gla«^^ 

èmre êii fe^àèn , «oms si laré'^e'du «0I gelé s '^ 
Hv^tà p^ne'Cfu^iiqihes'mtmfifi^; (fui, s'âcc»»»*^ 
hW? toujottt'S^ eft a*>sorba|it 4a «erge dissoute, » 
£fèin^nip€Al ^m- dessous, et ^rmeM d'kiterfiiH 
Hïd:)^ fetidrièreft. Loi^squ'ott s'^âyanee e«€ora 
i^ero te sud, les moMses vî'vàces présentant «ne 
Êmhe^ asseE Bècbe poi» dcmii^r na^siaiiee k 
quelques plantes; alors quelques twbr€« rabolf^ 
^is eoûiiii^aèenl à se moïKrer; fnm, les forêts 
êè' pwre et de bouleaux poiisaissent; tes marats 
iiWirH^méleiità làlbt ôt ;;le6qniO«i6se68\i€oiifn«rleiit 
« 19e eowOinpent etiti^ <es trolics d^arbi^es. C'^ee* 
èe qu-oft voit Ams tous ies d»«lricfe boisés, qm 
ÉÂétend^nt \«rs ie midi îi»squ'a«. point oà se de- 
pDoileiii ies plaines immenses'e'tnties de la régien 
€Kd isiepc)es» 

» Nmi» iiMons dit qne Saint^-'Péierêbourg é4ak 
Mtî^!irim Fwarars; on adéeQurert, en owtw^ en 
lavant les fhms an chemin d»e fer projeté enk^e 
eelte 'C^itàle et Moscou , «que pJus de la- moitié 
des cinq oents tntHes^qui'sépareiitt e€l6 denft^vilief» 
B^Wt qu'une *efre marécageuse : à Môseo» 
même , lon f>eiit arrachet^ l'herbe dans^ lès'pites^ 
Ges iiiaréoagesi, plus 0» lAoiM diffieièes'à épi^*^ 
ifHi^ assurenfl aa>«ol «ii»e*&rti}ité pipodiffetis^ , e^ 
telniaii^ima^ère^végéuile^^ipi'^^ s»rt'aoe 



imrtile l»ut*«Mre engrais «cpie eslm qui té^ 

v&mi qfot ohftignenrt {i0»r ià ^Msie k àép^9^ 
lation gnulvelte lie'sesiorrèCft'ntoiit f»ë tait alMik 
tînr }à cette mine i«épaisafale^ile tourbe ;^ leur 
ftoilidilMd^ reBs«nb)e à celle àe ce jounint <lii 
bmIm qw ééptorait •amèremeiit; U y a«|tvelqiiieB 
ttoii^f le^sortde la Grande^Arefigiie, pMH^e qiîW 
«mitcaiouéé ipe itss homdea ém solangiaiGrse^ 
Bueiit ^épuisées dams ^oune oents mb. 
! 'Lea^bois oonsistent sartoirt en sapm blanc, Mf 
pin rou^e di eA bonleaii ; car, bien qne Nov<igo« 
jBmàet les proviotesorieotades de Tempyie-^boii- 
éwA en ckéne^, c'est à ^pHiie si ce préeieHk 
9shre ae rancûntae dans cette TRSte életidne de 
ivêts. 9» QOBvrenâ le y ays ée la Baltiqoe et lie» 
frontières de la Babgnd aux .moats Oural, ^et «de 
yOiiral au oentre de la>^ibdrte« Bansiptiisîears 
ék MS forôt% lesaitbras'croiflsnrttàia sisrfaoe'Mh 
Ui^éeilift iMFéca^: atisri, Imrsqa't b «tteigoMÉ 
uœ c^^rtaÎAe i)aujbear« li^^^rant les arracbe*#»il mr 
mémw^ ^ sol ; o^^t œ ^ip'il iast hdAe àe reeoû* 
Miire à la forni^ fidPticulièi^ tlu safin Uaac, 
dont; |0S racines s'étendent à la autfaoe de fai 
Verre sans y féi^éirw JM»^ profoiidénmit. La 
plupail des forets 4fiû. w soat eamposées fté^ 
ijMytejart wï speçtude 4^ déa^atiaa étranf^ ; «par*^ 
tout lesL ariNf^s W j^^ tKibiatâai «oM ^oiftctbiéfii 
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parmi les plus jeunes, les racines en l'air, tandis 
que le tronc et les branches pourrissent et se 
(técom posent dans la vase, où s'enfonce le voya- 
geur qui a rimprudence de s'y aventurer. 

Quoiqu'il existe en Russie des bok de char* 
pente d'une grande beauté, ce n'est pas là» 
comme on pourrait le croire , le caractère géné- 
ral de ces forêts primitives, dont une très-faible 
partie a subi l'inûuence du travail de l'homme* 

Quelques-unes des plus vastes, venues sur un 
sol plus sec, sont si épaisses que la neige, en 
s'arrétant sur la voûte serrée de leurs bran** 
chages, y forme une espèce de couverture; ainsi 
abritées contre l'âpreté des vents, elles conser- 
vent une température relativement modérée, et 
sont le refuge du menu gibier. Les paysans les 
nomment (( les forêts chaudes. » 

Le sol marécageux où croissent ces arbres, et 
même les fondrières de mousse» qui , vers le 
nord, couvrent toute la surface de la terre, don* 
nent naissance à d'innombrables variétés de myr- 
tiles, qui s'étendent sous la neige, et produisent 
un fruit de la grosseur d'une petite cerise; par- 
tout où le Manc tapis disparaît sous l'action desf 
premiers beaux jours du printemps , on voit là 
terre se couvrir de celte rouge moisson dont la 
fraîcheur contraste avec la couleur brune dès 
feuilles, des herbes et des mousses fanées. 
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Avec une rapidité merveilleuse, toute la face 
de la nature se transforme, tout se revêt d'une 
luxuriante verdure; d'innombrables fleurs s'épa- 
nouissent; des oiseaux aquatiques de toute es- 
pèce viennent animer ces solitudes ; les cris dèf 
la grue et du cygne sauvage, le chant du courlis, 
le croassement de la bécassine voltigeant sur les 
bouleaux* à la pointe du jour et au coucher du 
soleil , répandent la vie sur une scène si long- 
temps plongée dans le silence d'une atmosphère 
de glace. 

Les forêts qui s'élèvent sur un sol plus sec sont 
peuplées de coqs des bois, la plus forte espèce 
des coqs des bruyères, et de coqs noirs, si com- 
muns dans les marais de lÉcosse. Au prin- 
temps, dans la saison des accouplements, la voix 
rude du coq des bois s'élance du haut d'un pin, 
comme pour appeler sa compagne; c'est le seul 
moment où l'on puisse avec certitude s'appro- 
cher pour le tirer. On trouve , parmi les hôles 
les plus nombreux de ces forêts, le renard, le 
Kèvre, \eptarmigan : l'ours, le loup, le lynx et 
i'élan y sont en petit nombre; on y croit les 
loups beaucoup plus multipliés qu'ils ne le sont 
en effet, ce qui provient de la multiplicité 
des traces qu'ils laissent en tous sens sur la 
neige. Dans les longues nuits d'hiver, le loup 
irôde continuellement à la recherche de sa 



A^ers. raïuoaiA^.^ le^ bois se neittpUfiAei^ d'oî* 
$^ua de passage da V^^pèce dtt.ceq.de Jiffuyère^» 
et dont la pki0i9g^]rô&s^nU^kà^ekûde&4o«^<j^ 
l^iruyère anglais; nuis Us p^roheai $w ks air^ 
bras, où les pa^saïas^ arm^ de leurs pBicnnfk^ em 
abattent un grand nojxibrew Lea terre» k& plu«i 
septentrionales sont peuplées de rennes. 

Indépendamment de la ricUesse natweile 
qu atteste une si grande quantité de matières vé^ 
gétales flétries, le sol trouve un autre élément de 
fertilité dans la neigie même qui le recoavre en 
hiver. Échauffée par un soleil dont l'action est 
puissante au prinlenape et dans l'été, son ea« 
tiède exerce un tout autre effet que celle des 
sources qui détrempent la terre dans les con^ 
trées marécageuses. Aussi, partout où lelé dure 
assez lon^teuips pour empêcher, par l'évapora- 
lion^ quelle ne noie les plantes cultivées, par- 
tout où elle trouve uu écoulement sut'ûsant ^ elle 
communique au sol une étonnante fertilité, et le 
met en état de produire avec une vigueur^ une 
rapidité à peine croyables, auxquelles contribue^ 
du reste l'extrême longueur des jours du prin» 
temps et de Tété, et psu: conséquent la présence 
^prolongée de la lumière, si Êivorable à la végéta- 
tion. 
Dans les contrées les plus septentrionale^^ 



quelques: i^m^Qls^sufiis€^poiu*.SQfl;^ ^t céfol- 
1er le gcaia^i.^ça j voit fleurir aujpttrd'haî I4 
frâiae de^.Boia; peu de.jpurs a|irèa, ses fruîtî 
roi^îs&eBJt^t^»;riveut à maturUé. 11 esti renar^' 
c]^er que plus ie blé du nord vient tard^ plus S9 
nuiturilé se tîiU^ite;^oii a paiement observé que 
le.blé recueilli dans les terres de Teiitrême nord^ 
lorsqu'on l'euiploie .pour semences dans les pays 
méridiouaux, produit plus proœptemenf qua 
tout autre, et wùvii dans un espace de iempu 
beaucoup plus court» qualité qu'il perd du reste 
la seconde année. On a tiré parti de ce £iit en 
Suède , où l'on apporte tous les ans de Tornéo 
(^ nord du golfe de Bothnie et presque sous le 
cercle arctique) les semences nécessaires aux 
terres dont la situation est telle, qu'aucuu autre 
grain n'y pourrait être semé à temps pour y mû* 
rir. C'est ainsi que sont devenues fécondes des 
contrées autrefois complètement stériles. 

En Sibérie, les districts de l'intérieur sont 
très^lértiles en blé ; le seigle , l'avoine et l'orge 
ne réussissent que dans ceuJi du nord/et ne pa- 
raissent pas pouvoir croître au delà du 60 d^ 
gré de latitude septentrionale. Dans la Russie 
d'Europe, ces céréales se cultivent sans diffi* 
culte 6 degrés de plus vers ie nord ; le gouverne* 
ment d'Olonelz^ situé entre le 61' et le 65* d^ 
gré^ est renommé pour la beauté de ses chanvres. 
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La chaleur vivifiante du soleil, jointe à la 
grande quantité de matières organiques en dis- 
solution, donne naissance à une prodigieuse 
multitude d'insectes , ce qui arrive même dans 
les contrées où les plus fortes plantes sont cou- 
vertes par les eaux. Des nuëes de moucherons, 
si épaisses et si profondes que leur bourdonne* 
Ixient s'entend à plusieurs milles, s'élèvent dans 
Tair comme des colonnes de fumée; partout 
dans les bois, des bataillons de grosses mouches 
bleues et d'autres insectes au bruit assourdissant 
vous disputent le passage : leur nombre explique 
pourquoi l'élan, le renne et Tours passent la plus 
grande J3artie de la journée plongés jusqu'au col 
dans Teau bourbeuse des forêts. Plus on avance 
vers le nord, plus ces ennemis ailés deviennent 
incommodes. 

La partie de la Russie d'Europe que la rigueur 
du climat rend improductive, ou du moins dans 
laquelle le règne végétai ne peut fournir que 
très-imparfaitement aux besoins de riiomnrïe, se 
compose du vaste gouvernement d'Arkangel et 
a*une portion de ceux de Wolodga, d'Olmutz, 
d^ Finlande et de Perm. Le gouvernement d'Ar- 
kangel, qui a quatre ou cinq fois Tétendue deis 
royaumes unis d'Angleterre et d'Ecosse, est en 
partie situé dans le cercle polaire arctique, et 
Comprend une portion de la Laponie. 
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La mer Blanche sépare en deux toute cette ré- 
gion. Des monts Oural aux côtes orientales de 
cette mer, le sol s'incline par une pente presque 
insensible, sur laquelle coulent les rivières de 
Petchora^ de Mezen et de la Dwina. A l'ouest de 
la mer Blanche, entre l'Océan glacial arctique, 
le golfe de Bothnie et les confins de la Norwége, 
s'étend un immense plateau, formé d'un sol gra- 
nitique rempli de myriades de jacs , et dont la 
surface est couverte^ au nord, de marais et de 
mousses, et de vastes forêts dans les parties 
moins exposées. La région la plus septentrion 
nale de l'empire russe n'est pas moins frappée 
de stérilité par la bise glaciale de l'hiver^ que la 
région du midi par les vents brûlants de l'été ; le 
climat noie dans l'une^ et brûle dans l'autre, la 
végétation des plantes les plus vigoureuses : 
chose singulière cependant, toutes deux sont 
également habitées par des tribus nomades. 

La population des côtes orientales de la mer 
Blanche consiste principalement dans les hordes 
errantes de Samoyèdes et les tribus Suranè$ei, 
dont l'origine est encore un sujet de discussion. 
Quelques-uns les font descendre de la souche 
mongole ou mantchoue; d'autres, leur attri- 
buant l'origine la plus ancienne, prétendent 
qu'entrsdnées dans le principe avec les tribus 
finoises par le flux des races slaves, elles sont 
H. 10 
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l^usBées mamteBAnt par Yvsabiàuâ de celèes-ci 
jttèqim suf ee» rives désolées. Ce» peuplés ont k 
ekayetare^ foncée et m'ont pas de barbet; ils €t*oient 
à la tratmmigtSLÙoû des âmes et sont ]àVÉé& à b 
pblygMQiie ;< sale» cfeos lew» bal>itiides, îte »'àf- 
donnent à 1» chasse et à la pêche^ seseyveut en- 
e<^e de l'are^ et dévot ^it la vîamde et le poisson 
tout èras. Leurs tribus s'étend^Eit an loîii le lôi!)^ 
des régions glacées dé la Sibérie. 

Les districts à l'occident de la mer BkAche 
MM habités; par les Lapes oa Lapons, tribu cbé- 
tiv0^ d'crigine finoîse, dont Toecnpation p»rtî- 
culièrë est la pêche et Félève de» rennefs ^ la pre- 
mière est le refiige des panvi'es^ Les Samoyèdes 
élèvenl aussi des rtniies^ et les Lapons Sont ^- 
lemeût chasseurs. Mais les Lapons scot pasteurs 
par goôt; le goût des Samojédes les porté sur- 
toiit vert^ la chasse. Difformes et de la plus petite 
taille, indifïéraati^ an ebristîanismev qu'ils ont a^ 
fecté d'embrasser depuis quelques années, ces 
Lflpons sont 9si\È€^m% et avares ; il est bien eonnu 
qu'ils vivent sons des tente^f et chitngént de quar- 
tiers suivant les besoins de Imrs troupeaux. 

On représente les tribus lapones, comprises 
dans les états russes , comme attachées à l'ÉgUse 
grecque. Leur conversion à cette religion est ude 
conséquence forcée de ce qu'elles ont abandonné 
le paganisme, puisque les lois russes ^ dont on 
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vante la tolérance ^ ne permettmt pas à eeux 
qui chap|;ent de croyance d'adopter d'autre culte 
que celui de l'Ëgli^se dominante^ N'ayant pour 
s'instruire que les leçons de quelques ]^rétres 
ivrognes du bas clergé ^ ils se soumetteât par 
crainte autant que par complaisance, et eœi* 
fondent les superstitions de l'Ëglise russe aux 
vieilles incantations de la sorcellerie. 

Lorsque des nécessités impérieuses ne les 
obligent pas à s'occuper^ les hommes s'accrou- 
pissent autour de leur feu dans une paresseuse 
rêverie, semblables en cela aux Finoisi dont ils 
sont une tribu dégénérée > car le Finois, surtout 
vers les confins de la Laponie^ passera des se- 
maines entières avec un gâteau de seigle et un pot 
d'eau à ses côtés, enveloppé de peaux et tapi sur 
son poêle, dans un état de demi^orpeur^ comme 
l'ours à la première chute des neiges* 

Le Lapon» errant et pasteur^ ne peut se livrer 
au même repos; mais il aime à rester assoupi 
dans la fumée de sa tante, à moins qu'il ne doive 
s'éveiller pour un jour de fête, car il y a des fôtes 
même pendant les longues nuits polaires de l'hi- 
ver du nord en Laponie. A l'éclatante lueur de 
l'aurore boréale , ils se gorgent d'eau-de-vie d'Ar- 
kangel, et, assis autour du feti, ils jouent en se 
servant de cartes faites avec Técorce de bouleau 
et peintes du sang des rennes > 
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Les troupeaux de rennes, dont le produit est 
d'ailleurs précaire , sont pourtant la seule sécu- 
rite des habitants de Textrême nord contre les 
ravages périodiques de la faim; car, malgré l'a- 
bondance des produits de la chasse et de la pêche , 
îl y a des époques où ils manquent tout à fait, et 
ce sont là des époques fatales. Appliqué aux tra- 
vaux domestiques, le renne s'emploie comme 
moyen de transport; mais rien de plus fabuleux 
que ce qu'on raconte de son aptitude particulère 
comme bête de charge ou de trait. A la vérité, 
lorsqu'il est harnache, qu'on le tourmente et 
qu'on l'alarme, il pourra faire sur la glace qua- 
rante et même jusqu'à soixante milles; mais un 
tel trajet l'épuisé entièrement et peut le perdre. 
Pour tirer le traîneau le plus léger il faut un 
nombreux attelage de ces animaux, et encore 
devra-t-il être fréquemment renouvelé. A moins 
que la température ne soit très-froide, c'est un 
pénible speclacle de voir ces pauvres bêtes hale- 
tant et se débattant lentement sur la neige. On 
les harnache par la tête, ou plutôt on les soumet 
au joug, puis on les mène sans guides, au moyen 
de la voix et d'une longue baguette. 

Le renne vit des mousses gelées qui couvrent 
des milliers de lieues carrées dans les régions 
septentrionales. Cette nourrilure ne lui manque 
jamais, excepté quand la neige, fondue par le 
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soleil des premiers jours du printemps , la re- 
couvre d'une couche de glace trop épaisse. Cette 
nourriture a Feffet d'épaissir le lait de la femelle» 
et de le rendre presque glutineux. 

A part le hideux élan, le renne est l'animal le 
moins gracieux de la tribu des bètes fauves; sa 
taille ne dépasse pas celle de notre daim; sa robe 
laide et galeuse , ses cornes écartées, son sabot 
large et cagneux qui le préserve de s'enfoncer 
dans la neige, font de lui le véritable antipode 
de 1 élégante et légère chevrette. Lorsqu'il a été 
engraissé, sa venaison est bonne. -^ Les poud- 
dings de sang et les langues de rennes fumées 
sont des mets délicats et recherchés. — Tous les 
hivers, un ou deux troupeaux de rennes arrivent 
d'Ârkangel à Saint-Pétersbourg; campés lâur la 
glace de la Néva^ en iace du palais d'hiver, leurs 
conducteurs offrent ces traîneaux comme une 
nouveauté, et les louent aux habitants. 

Quoique peu propre à un travail actif, sous un 
climat plus tempéré ou dans une saison plus 
douce, le renne réussit et s engraisse partout où 
croissent les mousses; peut-être même réussi- 
rait-il mieux dans les parties marécageuses de 
l'Angleterre et de l'Ecosse que dans les régions 
qu'ils habitent, à cause des tortures que leur font 
souffrir, en Laponie, pendant 1 eté^ des milliers 
de mouches qui les tourmentent jusqu'à la mort* 



A quQiqitôâ miliea de la met" ii^aitdJiie^, à Ifem**- 
bottchure de la Dwîna,^ s'élève^^ dana ae» sol^» 
tudes glacées^ hbb^ gi>ande^ ville de^ comm^Nîd 
russe ^ c'est Arkaagel. Sau£ ua ou deux édifice» 
publics, elle est a^dèremie&t eoasiruiie em bois. 
On sait que ce fut d'aboi^d; le seul popb de mer 
que» possédât la Russie. Il est uiaîulenaatà ceut 
milles au nord' de tout district habité* par une po^ 
pulalion russe. 

hk, les classes pauviiea ne« subsistent} que^ du^ 
produit de leurs filets^ Quelquesiegumes^roiss^it 
dans ie voisinage»; mais touie espèce degpaitry 
arrive de loin. Arkangel, qui compte de quinze 
'k dix-huit mille habitante , est un établissement 
de la marine russe. Yis-à'-vis^rembouchure delft 
Bivina, à cinquante milles environ d'ArkangeU 
se trouve l!ile de Kholmogory, ancienneré^dence 
Bwmandedesrois délit mer, autrefois-là capitale 
de cette triste contrée. Ces audacieux s^wntoriers 
la» choisirent probablement par la n^émp reiî^on 
qui^fait d'ArkangeLun port florissant^ quoique 
situé sur qnecôtja inhospitalière ett bloqué pen^ 
dftnt une grande par4ie.de Uanoée par la glace 
-^ ses noipbreuses comqdunications par^au^veo 
l'intérieur^. Depuis cette époque^ les^travauxf de 
rbomme ont' tellement ajouté^ux ouvrages d^ If^ 
nature^ que les produits d0 là pli|s grande partie 
d^ li^»pire.peHv^ent s'^cou4e^*pa^*le(6K canaux et 
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ml qm y iaît jiuîte* Las dcoirées des côtes laéri^ 
^kttidkss ^e ia mw Caspienne , «dans les régions 
iiioQwnies ^le l'Asie caatrale^ sent ai^si trans^ 
portées^ pom* étire ^eiKriDaîpquées sur ies n»w6S 
étrffiD^o» <iui msheni les ixûers du pôle^aretîqiie 
el lies :piv6S habitées par les Aiordes crantes :des 
Lq>aB6: et des Semoyèdes. 

C'est dans la iriste selîtude de KholoK^rgr 
^iie fuirent ^relégués p^idant phisieurs années les 
prmoes etprittcesses deJa >familie dte Brunsi^ick , 
frères «et so&urs de rkifoiFittné Ivan ou Jean YI« 
qui fut silongtempsenfermé ^et finalement ^asasr 
sine «dans ies «donjons de Schusselbonrg (forte^ 
ressMlefy ainsi DooaMHiée parce qu'elle cemniande 
aupoiot'de josotlon du kc Lad(^ et de la JKéjv^a, 
leroanol par lequel ies eaux diiJac, chercfaaBttune 
issiia^ aepvéeipitapt dans la rivière ). Ces prinees 
et piânceB8Q&, héritiens légftiul^s du ttrône def( 
Qzars, furent gardés dans cette' foirteresse jus^ 
qu'à Tage de ttrente k trente^six ans. Devenus 
à 'moitié idiots par suite de l€»r long emprieanr 
semonl:, ils ^passaiœt leur temps à *glifiser.âttr 
un peftit.ëtang, et à nourrir dtts canards et deis 
voèailto6«fC'«st^lersqoe, n'ayant plus/à «vaindr^ 
de^liétat d'imbécîlliléoù^Ueies avait réduits» rin]h 
pératrioetC^rtherine les envoya tous en NorwégQ. 

cfaidëpwdaniiMnt d'Arkang^i^ deux viUes isir 
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portantes florissent encore dans cette partie sau- 
vage de Tempire; lune est Wologda, ville ma- 
nufacturière et le grand entrepôt du commerce 
de l'Europe avec rÀsie; l'autre , dans le gouver- 
nement d'Olonetz, est Peterzavodski ( les ou- 
vrages de Pierre)^ qui renferme une fonderie de 
canons et des forges , et qui est fameuse par l'ex* 
cellent minerai de fer qu'on recueille dans ses 
marais et ses fondrières. 

Le gouvernem^it de Perm, qui est adjacent , 
et dont l'étendue dépasse celle de l'Angleterre, 
de l'Irlande et de FËcosse réunies , est infiniment 
plus peuplé que celui d'Arkangel; il contient, d'à* 
près le dernier recensement, environ 1,488,000 
habitants^ dont 120,000 sont d'origine finoise; 
le reste se compose de Yoguls, de Suranèses et 
de Permacs. La plupart ont été réduits à la con- 
dition de serfs, et sont la propriété de quelques 
nobles russes, qui les emploient surtout au tra- 
vail des mines dans les montagnes de l'Oural. On 
dépeint les Permacs comme une race farouche, 
vindicative 9 impatiente de la servitude sans es- 
poir qui lui est imposée. Les intendants et autres 
agents de leurs maîtres ne se hasardent jamais 
à passer la nuit dans les villages du domaine sans 
s'être fait accompagner d'une suite nombreuse. 
Plusieurs d'entre eux en effet ont disparu, et ja- 
mais on n'a pu, par récompenses ou punitions. 
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tirer de l'inimitié silencieuse des populations le 
mcùndre indice sur leur destinée. 

La partie fertile de la Russie où se trouventi 
au milieu de forêts inexploitées et dé marais non 
desséchés, les terres livrées à la culture, couvre 
tout le reste des gouvernements du nord et du 
centre. Partout la culture a choisi de préférence 
le sol le plus maigre» tandis que, tout à côté, les 
terres les plus riches restent négligées ; c est que 
le sol maigre forme en général le terrain le plus 
élevé , ce qui dispense des soins et des travaux de 
dessèchement. De misérables clôtures en lattes 
de bois de pin , supportées par deux barres de 
bois croisées que lient des fragments d'écorce de 
bouleau, montrent assez quelle est la négligence 
du cultivateur, et encore ces clôtures manquent* 
elles en bien des endroits. 

En plusieurs lieux Tapathie du serf est telle ^ 
qu'on le voit gratter le sol avec sa charrue comme 
avec les dents d'une fourche de fer, de telle sorte 
que, la motte de terre qu'elle retourne couvrant 
de sa propre surface un sillon, la moitié du sol 
reste intacte; cela donne à l'ouvrage une cou* 
leur brune dont le serf parait se contenter. Sa 
journée faite, il se met sur le dos de son cheval, 
jette sa charrue sur ses épaules et s'en retourne 
au logis. —Ailleurs il met le feu à quelques par- 
ties de forêt, laboure la terre entre les tr<mcs 
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dîarères^ épaix le sel idTafftimt de iBoÎBSons qfii^il 
en peut produire, et T^amdaiiiie après. Besnni» 
Itisrs'd'atares restés >«ii friche s^it plus ridiesque 
le sol du Lmc^ifMhwe^ <€% oependaiA les serfs 7 
périssent sonven/t par la "hmme. Oetle fertile ré- 
gion du centre est la grande iUissie , la demeure 
de presque toute la race moscovite pure; elle ap- 
partient, aussi hiesL -que les zones centrale et 
septentrionale.de la Sibérie, à la partie des ma- 
récages, des forêts et des terres arables. Cette 
soudwe féconde de^la race moscovite s'eât, il e^t 
wai, étendue dans les ppovinces du Midi et de 
la Bahiqua, ainsi que dans celles de lancien 
royaume ïtartarede.Kazan , mais elle domincseule 
dsaisJes gouvernements de^ 

ii'ilngrie, àmd 'la capttaife ^t 3&itft-Péters-' 
bourg, Novgorod la Gffsmdc^molensk, Jaros- 
lapfv» K^strama, Vladimir, Nejni--Novgorod , 
9P«er, Tsonbow, :Riamn, Toula^ ^Kal#nga , GréU 
fiwsk iet Worimesch. 

CMUe 'région de bois et :de marais emiorasse 
encore l'anoiemie Tartarie , ou plutôt iFurcema* 
n»e, et 'le ToyBfume de fi:asran , conquis dans ^ le 
seizième siècle par les Russes soos >Iv«n léTeqp- 
ribte ; la population se -coropesede Mosco^tes 
mêlés «aux tribus taplwes , mongoles cft^finoi^^. 
Oéb «^(^emprend ^les geu^vemements de ^zan, 
Smn, Wia^, Pensa^et Siiirimiirtc* 
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C'esft dMâtlamème diinsàin qaftt hnt rasger 
la Finlande, habitée par la race finoise pnrev ^ 
Imjiproyimce^ balliqiie» d'IsthonseV de» Li^roiHe et 
^ QQUQkmdte* *Câe^ trots dernièRes^ province» ont 
pouir popuiaybiQ& principale^ les débris^ de^ troiv 
i^srces.distinfite&Qt plus aèorigèneB qiES'tes Scan** 
dinai^eB, Iob Germains, etr les^ Slaves* Ce sont lee 
At^ii ou Est! dfii Taoite< qui ont donné leur non 
à. IfËslihonîe; Ins Lettes. ou Lithuaniens qui on<^ 
dbnnéle leur' à la Linronio (cesvdenx peuples m 
i^ant,plii6.ou moins' nsélangés aivac les Finois), et 
lâ&^Kounes» tribu des Lettes;.de qui la Gourlanâs 
sb reçu son^ nom<. Dtn&: las Livonie et FËstliomev 
lesipaysaiBS proviennait originairement de ces 
fittntUcis pwii Gommest: conquis^ par les chevaUeni 
dffioidro'teutonique^ opii^lo» déduisirent^ en Mi»^ 
vitude^^iisionffcété ensoîto sul]^ttguës*par le» Su4f 
doi&; lesi&milles suédoisos- et g^mamicfues^ qui 
jmoaisi n'ont mélë iMr sangla oduir desJndî-» 
gènes,. constituent Taristocraitte ,.le clergé et là 
magistrature; elle»^nt^Ei outre ?lft^^ propriété es^ 
dustve du«soL Des oolonstallemand^et mos^o- 
YÎtesi^ont aîdé'àipoiiplerrle9 villesi 

hvL) potito* Russie^ tient tout à la fois à Ik divf «> 
àott des- forèl»6t dèst^resà ^ blé et- à là-frontière 
d^^'iimnense steppe'du>mîdi. Elle renferme *les 
gouvernements' de Hieff, Therm'goff*; VMhyi»e> 
Pultftva^ Ghareowi et Pôdolie^^ doirt lés de« 



136 L'ËMPERBim NIGOtAS 

derniers forment déjà le commencement des 
steppes. 

Ces provinces, qui renferment les deux 
Ukraines russe et polonaise^ sont habitées par la 
race des Maio-Russes, petits Russes (Malo-Rossi), 
peuple aussi différent, pour le moral et pour le 
physique, des Moscovites ou Yeliki-Russes , 
grands Russes (Yeliki-Roçsi) , que les hommes 
du pays de Kent diffèrent des habitants de l'Ir- 
lande méridionale. Les Màlo-Russes , il est vrai, 
tirent leur principale origine de la race slave, 
aussi bien que les Polonais et les Moscovites; 
mais ils ont conservé la pureté primitive de cette 
race. Les Moscovites, au contraire, ont telle- 
ment mêlé leur sang à celui des Finois, peuple 
aborigène, sur le territoire duquel ils se sont ré- 
pandus, et au sang des Huns, des Mongols et 
des Tartares, par lesquels ils ont été si souvent 
subjugués, que leur principale ressemblance 
avec les Malo-Russes ou avec les Polonais con* 
siste aujourd'hui dans le langage. 

Le Malo-Russe est grand et bien fait; le Yeliki- 
Russe parait presque toujours difforme, à moins 
qu'il ne dissimule ses membres sous l'ampleur 
des vêtements. Le premier a la chevelure et sou- 
vent les yeux de couleur foncée; il porte le front 
haut ; son coup d'œil a de la fierté , son pas est 
vif : c'est de cette souche que sont sorties les 
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tribus gaerrières de Kosacs^ que les Malo^Riisses 
rappellent par leur costume, leurs larges panta- 
lons , aussi bien que par leur tournure et par 
kur ténue. Le second, avec son cafetan oriental, 
son habitude servile de se courber jusqu'à terre 
pour baiser vos pieds, de remercier ses supé- 
rieurs des coups et des injures qu'il en reçoit, 
avec ses yeux de Tartare et son nez de Mongol, 
offre une physionomie et décèle un caractère 
tout différents. Plus vif et plus intelligent que le 
Moscovite, le Malo-Russe est confiant et géné- 
reux ; mais son génie impatient, son humeur in- 
souciante et sa paresse, en font la proie des mar- 
chands et des spéculateurs de la Grande-Russie, 
dont l'infatigable et persévérante avidité le ré- 
duit au rôle des hébreux en Pologne. Dans la 
Petite-Russie, les juifs ont été forcés de courber 
la tête devant ces rivaux , et lés deux races font 
entre elles tout le commerce du pays. Les Malo- 
Russes ont en général le teint rouge; leurs traits 
sont réguliers; la beauté n'est pas rare chez 
leurs femmes. Dans tout ce qu'on nomme 
rUkraineTusse, c'est-à-dire dans cette partie du 
pays qui , pour secouer le joug de la république 
polonaise, eut recours à la protection des Gzars 
moscovites, les paysans sont affranchis, et pos- 
sèdent, pour la plupart, de petites propriétés ter- 
ritoriales. La servitude existe encore dans 
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IlJkmm }fokmkm ; mm le «etf ttnkwwsM te»- 
MimîAe si piett mi serf veliki-nisset qute ri^i ne 
l^pnvô £M<wx oûmbiea la diffiàrence entre les 
d^K peuples est indépendante de l'esdai'aii^. 
£& fait» elle est le résultat de k lùà^fm oppres- 
sion exercée par les races Mdeiises des Hiuie, 
des Mongols et des Finoîs« 

On comprend dans œttd r^ioa s^tentrio- 
nale les gouvernements de Witepsek» Mohi- 
lew, Minsk» Grodno et Bialistodc» c'est^-dire 
les provinces connues soii8 les noms de Rusdie 
Blanche, Russie Noire, Rus^e Rouge et Samo- 
gitie. 

Le sol en est généralement pauvre et sablon- 
neux. La noblesse est presque entièrement po- 
lonaise ; les paysans de la province appelée Rus- 
sie Blanche appartiennentà une race particulière, 
connue sous le nom de Bielo-Rossi ou Russes- 
Blancs ; dans les autres parties de la Lithuanie^ 
ils proviennent du mélange des Lettes , nation 
très-ancienne, dont les descendants peuplent 
surtout la Livonie , avec la tribu gothe des Ve- 
neda ou Wendes. Les Bielo-Russes , nommés 
aussi Roumiaks, forment peut-être la portion la 
plus misérable du peuple slave : leur idiome est 
un mélange des dialectes veliki-russe et polo- 
nais; leur pâleur, leurs yeux sans expression, 
leur chevelure blonde ^ la longueur démesurée 



d$ ksor coL^ sw lec|iii£l te iâte se balw€».aiee m^ 
j^orte de va/çnay^o/wt BSMhkial ^ Unkt c^la con- 
traste étirangameBt avec Vmi wdeiit et la eoL de 
taweau da Malo^Rosse. En outr^^ ils se dintin- 
guent psff une singulière précocité ; leonCunnes 
exigendrent dès 1*9^^ de onze ou douze aiwu 
C'est un peuple paresseux, »mple, iiio£Ëmflîf« et 
qui vit en partie dan» ta swvitude. 

Les Samogètes, descendus des Wendes-Golte 
et des populeux Lettes (greffés^ selon les sa- 
vants, sur la vieille souche sarmate), ont été 
dans l'origine les conquérants de^ peuples qui 
les environnent, et les fondateurs du grand«du*- 
ché de Lithuanie* Un de leurs historiens prétend 
qu'une ccrfonie itatienae les or^oûsa vers le 
dixième sièdte; les chroniques snr lesquelles il 
s'appuie fourniraient , si elles élai^t authenti- 
ques^ plus d'un nom illustre de l'Italie moderne, 
et entre autres celui d'un Colonna, que l'exil au- 
rait conduit dans ces contrées. Ce qui est cer- 
tain , c'est qu'après avoir subjugué les peuples 
voisins, un grand-duc de Lithuanie soumit Kiew, 
ainsi que toute la principauté russe, et que sa 
postérité, alliée à la race royale de Pologne, 
fonda la fameuse dynastie des Jagellons. Les Sa- 
mogètes ayant chassé les chevaliers de Tordre 
teutonique, toutes les provinces de la Lithuanie, 
conquêtes de leurs grandseducs, se conledàrèrent 
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avec la république de Pologne^ et en 1569 les 
diètes polonaise et lithuanienne réunies pro-' 
noncèrent l'union effective des deux états. 

Ainsi , dans toute la Lithuanie , la population 
plébéienne se compose soit de Russes Blancs, 
race originaire, soit de Samogètes, race con- 
quérante, soit enfin du mélange des deux races. 
Les Samogètes, quoique libres de tout esclavage, 
n'en sont pas moins misérables, et leur pau- 
vreté, qui les réduit à vivre sous le chaume, à se 
nourrir de racines et de navets, les ramène à un 
état peu différent de la vie sauvage. 

En général, les Lithuaniens sont en proie à la 
peste polonaise, la terrible plica, qui» parmi les 
paysans, attaque, dit-on, un individu sur huit. 
Cette plica, qui a été souvent décrite, paraît être 
'une maladie organique et contagieuse; soit 
qu'elle revienne périodiquement, soit qu'elle se 
manifeste accidentellement, elle se présente tou- 
jours sous la forme la plus dangereuse. Quand 
elle tombe sur les yeux, elle produit la cécité, 
elle amène la folie en attaquant le cerveau, et 
quand elle ronge la moelle des os, elle détermine 
la mort. Jamais elle ne s'offre sous un aspect 
plus affreux que lorsque la matière empoisonnée, 
se séparant du sang , s'écoule par les ongles et 
par les cheveux , chaque cheveu se gonQant et 
déchirant son tube pour la dégager. Rien de plus 
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hideux que ces chevelures boursouflées où pul- 
lule la Termine engendrée par la maladie ; elle 
rappelle alors le terrible mal qui vengea si bien 
l'humanité sur la personne de Sylla. Sa manifes- 
talion à l'extérieur est le signal d'une crise finale 
ou temporaire; mais cette horrible convales- 
cence se prolonge plusieurs mois. Un préjugé 
vulgaire, ou peut-être Texpérience, persuade 
aux malades qu'il leur serait funeste de couper 
une seule boucle de leurs cheveux, ce serait pri- 
ver le virus de son issue naturelle , et le forcer à 
ravager,, en rentrant, tout le système organique. 

Les autres gouvernements de la Russie d'Eu- 
rope appartiennent à la région des steppes, qui 
embrasse^ outre la Podolie et une partie de l'U- 
kraine, la Bessarabie, le pays des Kosacs du 
Don, les gouvernements d'Ëkaterinoslavl , de 
Tidoura, de Cherson ; plus, en Asie, le royaume 
d'Astrakan , qui comprend les gouvernements 
d'Astrakan , d'Orenbourg et de Saratow, et en- 
fin les districts méridionaux de la Sibérie. 

Nous consacrerons un chapitre spécial à cette 
zone inculte et déserte. 

Si Ion estime avec Kôppen la population de la 
Russie proprement dite (non compris la Po- 
logne^ la Finlande, les provinces du Caucase et 
la Sibérie) , à ôl millions d'âmes pour Tan- 
née 1838, on trouvera que la région septentrio- 
II. li 
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aale, avec 1,800,000 habitants et une superfieie 
de 117,000 lieues carrées, renferme de 15 à 16 
habitants par lieue carrée; que la région oei»- 
to*ale de bois y de marais et de terres arables, 
ayant une superficie de 308,000 lieues carrées 
et une population de 40,000,000 d'âmes, pré- 
sente à peu près 125 habitants par lieue car- 
rée; et qu'enfin la Russie méridionale, dont la 
superficie est de 100,000 lieues carrées et la po- 
pulation de 11,000^000 d'âmes, contient un peu 
moins de 112 habitants par lieue carrée. Toute- 
fois, un ou deux gouvernements ont près de 400 
habitants par lieue; ceux de Pultava, Jaroslavl, 
Kieff, Riazan et Orel en comptent 285. Il s en 
faut , du reste , que les provinces les plus p^ir 
plées présentent les mêmes éléments de fertilité 
que celles où la population est moins agglomé- 
rée ; leur sol , au contraire , est en général plus 
pauvre; s'il est mieux cultivé, cela tient à des 
circonstances accidaitelles, ou bien à ce qu'étant 
moins submergé ou plus facile à dessécher, il a 
iDOÛté moins de peine à améliorer. 

Selon l'opinion d'hommies versés dans l'agri- 
culture, et qui connaissent également bien la 
Russie et la Belgique, le sol de toute cette ré§i<Hi 
cestlri^le de la Russie pourrait devenir aussi pr^ 
ductif que le sol belge , qui nourrit actuellemciC 
4ouze cents habitants par lîeue cafrée. Elle 
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pourrait donc, conveaaUeffientiîiikîvée, subi^- 
BÎr aux besoins de 525,000,000 d'homines. Les 
lOO^OOO lieues de la Russie méridionale pour» 
rainât , en calculant seulement leur populaiion 
sur celle de la France avant la révolution \ 
nourrir plus de 700,000,000 d'habitants. 

Les dépendances de l'empire russe, en Aaie^ 
couvrent une surface de 12 à 15 cent mille 
lieues carrées, peuplées de 4^500,000 âmes ai* 
viron'. On assure que les deux cinquièmes, c'est* 
à-dire une superficie plus grande que celle de 
toute la Russie européenne , pourraiéot être fé- 
condés par la culture; le sol contient, en effet» 
des éléments de fertilité faciles à développer par- 
tout oii le trop d'âpreté du climat ne s'y oppose 
point. Quant au manque de bois et à l'excessive 
sechwesse qui affligent les parties méridionales, 
<m sait que l'industrie de Thinnme peut y r emé^ 
dîer, aussi bien qu'à la surabondance des bois eâ 
à l'humidité qui affectent les provinces seplen-* 
trionales; c'est oe. que l'expérience a plusieiars 
ibis démontré dans les localités les plus tristo* 
atenl partagées. £n plusieurs endroits de la Si^ 

> Ayant la révolution, la France comptait 512 haMtants par lîeue 
fMté9. (if OC0 dé Vautewr.) 

A KdpfH» donne le chiffre de 6440,000 habiUnts^ mais il j com- 
pMnd 1,500,000 Gircassiens, ce qui n'est guère moins absurde que 
s'fl comptait la population suédoise parmi les sujets russes'. 

{Phtêde roaiTetin) 
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bérie, la culture a fait dès progrès rapides, et 
d'amples moissons de froment déploient leur 
chevelure ondoyante sur un .sol que nos souve- 
nirs d'enfance peignent comme le siège d'un hî« 
ver impitoyable et perpétuel. 

On établirait aisément, par une évaluation 
approximative, que les terres cultivables de l'em- 
pire suffiraient à nourrir toute la race humaine ; 
mais jamais gouvernement n'a autant négligé les 
moyens de prospérité mis à sa disposition par la 
nature, ou cherché avec plus d'avidité à ac- 
croître , aux dépens des progrès de cette pro- 
spérité, sa domination déjà trop étendue. 

Tous les relevés de la population, en Russie, 
sont au-dessous de la vérité ; comme les autres 
documents officiels, ils méritent peu de con- 
fiance. En général, ces sortes de documents pas- 
sent par tant de canaux , qu'ils doivent , selon 
toute probabilité, rencontrer en chemin quel- 
ques mains peu scrupuleuses. 

Les fraudes des propriétaires , de connivence 
avec les collecteurs, pour éviter la taxe de capi- 
tation, sont une source d'erreurs, à laquelle se 
joint l'habitude , qui existe de temps immémo- 
rial , de ne constater que la population mâle. Il 
est même assez ordinaire , lorsqu'on exige un 
état exact du nombre des habitants d'im vil- 
lage , d'y voir figurer tant d'âmes et tant de 
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femmes, comme s'il n'était pas très-sûr que ie 
^^e féminin fût aiiimé du même principe im- 
mortel que celui de ses seigneurs et maîtres. 
Cette manière musulmane de traiter le beau sexe 
en dit plus que des volumes sur le peu de cas 
quen faisaient autrefois les Moscovites^ comme 
tous les peuples dont les usages ne se sont pas 
modifiés plus ou moins à ces deux sources bril- 
lantes de la chevalerie : au nord, les Normands; 
au midi, les Sarrasins ou Arabes^ qui apprirent 
au mahométisme, si peu courtois, à se montrer 
secourable envers les faibles. 

11 résulterait toutefois de ces relevés, tels 
qu'ils sont publiés, que la population de l'empire 
russe dépasse 65,000,000 d'âmes , dont plus de 
58.000,000 en Europe, 5,000,000 en Asie, et 
61,000 dans les possessions aiîiéricaines. Les 
nations et tribus dont se compose cette popula- . 
tion dérivent des souches slave, lithuanienne, 
finoise, tarlare, mongole, germanique^ jwive, 
mantchoue^ arménienne et hindoue ^ 

Les nations slayes comptent pour. * • ..• 02^000,000 

qui se composent de : 

Moscovites 384M)I0,000. 

Malo-Russes et Kosacs 7,000,000 

Russes blancs, Samogètes et Polonais 6,000,000 

Bulgares, Senriens, ete • • . . .1,000,000. . . 

La race lithuanienne ou lette, dani le voisinage de la 

* Les Zinguènes ou Bohémiens. 



jfBK L'BMPmunm ihcolas 

Duna, du Niémen, et dans les proTînces de Gonrlnide 

et de Livonie, comprend 2^000,000 

Les races finoises plas de 3»300,(XNI' 

saToic : 
Finoîs de Finlande, du littoral de la Baltique et d'une 

colonie eo Sibérie 1,500,000 

Esthoniena^ race mêlée de Finoîs et de 

Lettes l$00,000 

Lapons, Yoguls, Yotiaks , Permaks, Sara* 

nèses, Besermani, Feranèses et Mordviniens. tf00,000 

Ostiaks . '. 110,000 

1V;bou?aelies . . • . • 400,000 

Tcheremessea 220.000 

Teptarins 69,000 

Smoyèdes •••. 70,000 

Les races tartares 2,000,000 

comprenant, en 20 tribus ou nations, les 

Kirguises et Nogais, environ « • 1,000,000 

Tartares de Kazan 150,000 

Baskirs 180,000 

TarUres de Crimée 250,000 

Jakoutes. 72,000 

Meachtcberaiks 

Koumouks • 

Berabinzi 

TeleuU 

KundrouDîs )dans le royaume] 
Taschkelzi ) d'Astrakan. . 

Xartares obi.. « . • 

Turalinzi 

Sio"r^ jsur la mer Cm-I ^q«'on 

Eabailes du Jennessi. •.«.••' 
Tclmlmii du. gouvernement 

Tobolsk 

Kaschini......^;...v...«.. 

Kistimas..,. 4 ..•..•>%* 

Tulibertis. ,«• ^« 

Obinzi. ...•.,•••«» 

Yerchotma84« «« 

Beltirels • 

Berius tis ••.••••••••• 
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c'est-à-dire : 

Mongols a>W> 

Kalmouks 140,000 

Buratis 190,000 

Troubetoehani • t 

La race juive, plus de .,.••• 1»IM)0»000 

qui sont répartit, savoir : ^ 
Dans dix-sept gouYernemaats nfMf. • * • . » i «000,000 

Juifs polonais 500,000 

Juifs caraltes ^ quelques milliers 

La race allemande, enyiroD.. . . • • 00(^000 

ainsi divisés : 
Allemands établis depuis le domièmesiècle 

dans les provinces baltiques. ...••.••••.•. 160,000 
Colonies dans le gouvernement de Paratow. 112,000 
. Colonies et individus épars dans le reste 

de rempire M0,000 

Les races mantehoues, comprenant les Tungouses, 

tes Lamutes, les Olenzes, au nombre de 40^M0 

£t les Arméniens, en Géorgie, dans les gouvernements 

d'Astrakan et d'Ekateilnoslavl, et dans le reste de 

l'empire 400,00» 

A quoi il faut ajouter les Géorgiens pour 500,000 âmes à peu près; 

quelques milliers de Ctrcassiens ; les Esquimaux dans l'Amérique 

septentrionale; les Gree^ au midi de la Russie, pour environ 30^000 

&mes ; et les Bohèmes et les Perses, qui peuvent s'élever ensemble 

àOtM>,000. 

On voit que la prépondérance nmérique de 
ia race slave sur les autres est dans la proportion 
de cinq à un ^ et que celle de la branche mosco^ 
TÎte sur les autres parties de la ÊuBÎlIe dave 6e 
trouve dans le rapport de trente-huit à quatoez^jr^ 
de ces quatorze parties^ plus de la moitié aippar^^ 
tient aussi r éfl lleii»e» t à la Jiation russe |^ ks 

^ En Crimée. Ils rejettent toutes les traditions du Talmud, olj' 
boneot leurs croyances religieuses à l'Andm Testameot. 
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mœurs, le langage et la religion que par la divi- 
sion politique de Tempire. 

Si toute celte population continue à s'accroître 
dans la même proportion que depuis 1852, pn 
peut calculer qu'elle triplera tous les cent ans, 
puisque le nombre des naissances excède an- 
nuellement celui des morts d'un et demi pour 
cent environ. 

Déchu, opprimé, démembré^ le royaume de 
Pologne, autrefois si étendu, a été réduit à une 
superficie de moins de douze mille lieues car- 
rées; depuis 1857, il a été divisé en huit gouver- 
nements : 

Angustowa, Kalisch, Kielce, Lublin, Mazo* 
vie, Plock, Podlachie et Sandomir. 

La Sibérie se partage en partie orientale et 
partie occidentale : la première comprend les 
gouvernements d'Iakvutsk, Irkutsk, Jenessei^ 
Âchotsk et Kamtschatka; la seconde, les gou- 
vernements de Tomsk et de Tobolsk. 

La principauté de Finlande se divise en Ums ou 
gouvernements : 

Les lans d'Âbo et Biormborg, de Kuopio, de 
Saint-Michel, de Nyland, d'Uleaborg, de Wasa 
et de Wiborg. 
" Lés provinces caucasiennes consistent dans les 
gouvernements du Caucase, du Tchornomorskie 
Kosac, de la Griisie, de rimmeritie et de la 
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GafifMeime. Tifflîs » dont la population s'élève à 
30^000 âmes, est la cafHtale de la Grusie, qui 
comprend la Géorgie et la Gircassie encore indé- 
pendante. Le gouvernement de la Caspienne a 
pour capitale Derbent, située sur celte mer, et 
peuplée de 10,000 habitants. 

Il paraît que dans ce vaste empire trois villes 
seulement, Saint-Pétersbourg, Moscou et War- 
sovie, ont plus de 100,000 âmes; qu'il n y en a 
que cinq dont la population excède 50,000 âmes , 
et que vingt-deux qui aient au delà de 25,000 ha^ 
bitants. La population réunie de Saint-PéterS'- 
bourg, Moscou, Warsoyie, Tobolsk et TifBis, 
égale à peine la moitié de celle de Londres* En 
Russie , le peuple des villes forme au plus le neu- 
vième de toute la population. 

Il n'existe pas , dans le monde entrer ^ une 
pareille étendue de terres offrant des communi- 
cations aussi complètes entre des mers aussi éloi- 
gnées. La mer Blanche, la mer Glaciale et la 
Baltique communiquent avec la mer Gaspienne 
^ Â^e. Un bâtiment peut passer, par les eaux 
intérieures, de la mer Noire dans la Baltique. 
Cm communications sont dues, en parue, aux 
mières immenses qui coulent au nord et au 
widî, mais encore plus à l'industrie de l'homme 
^baux nombreux Hcanaux qui ont été creusés, soit 
sons le vègwd de^I^ierre^ soit |[»ir.ses successeurs v 
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(Taprès les piam qu'il avait laissés. D'un autre 
côté, les rcmtes manquent partout» excepté sur 
les grandes voies fréquentées par les équipages 
ixnpérianxx; mais la moitié de Tannée la neige 
smpplëe aux roules. 

Nous avons vu combien sont rares encore em 
Russie les cités vastes et populeuses. Nos pre- 
miers chapitres ont conduit le lecteur dans k 
capitale moderne de rempire. Nous allons maitt-* 
tenant esquisser les traits caractéristiques de Taii^ 
tique et véritable métropole moscovite, Moscou* 
le produit des âges barbares^ dont les murs pro^ 
bablement seront encore debout et dont les bkh 
narets brilleront encore au soleil longtemps aprèa 
que les constructions classiques de Saînt-Péters-* 
bourg seront ensevelies dans le marais , soit qm 
la nature triomphe des œuvres de l'homme , soit 
que les ennemis du dehors attaquent avec succès 
ee point vulnérable, soit enfin que la politique 
impériale , forcée de reconnaître combien éà^ 
s'est méprise sur les qualités maritimes de sett 
pttuple, ounre les yeux sur la valeur réeUe ds^ 
cette nouvelle issue vers FËwope. 

Mosoou j la cité sainte où les Czars se font cmh 
nnner, est eseore , pour les Russes, la ville des 
prédileetioa. Lorsqu'on s'ai aipproche par i» 
toute de Saint^Pétersbaurg, en voit tout à cou^ 
s'éteirer d'ime terre sombre, stérile et Baos eol^ 
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ture, une inconcevable réunion de minarets, do 
d&mes^ de pyramides et de dochers, de tours et 
de palais — qui , au nombre de plus de mille, 
dit-on , semblent s'entasser les uns sur les autre», 
avec leurs dorures, leurs fronts parsemœ d'é^ 
toiles et leurs peintures qui reproduisent les coa- 
leurs de l'arc-en-ciel. C'est peut-être ce qu'on 
peut voir de plus splendide, de plus singulier« 
ie plus éclatant. Le goût barbare des Mongob, 
des Tartares et des Moscovites s'est plu à rév^ 
les étranges caprices d'une architectwe byzan^ 
tine^ moitié sévère, moitié grotesque, de toute 
la splendeur, de toute la variété des coulrarg 
orientales. 

Comparée aux autres villes sans leurs Ëiu- 
bourgs, Moscou est une des plus grandes villet 
d'Europe. Ses murailles ou remparts ^ oùt cmq 
lieues de circonférence; ses rues, larges, irrégnr 
lières, éparpillées, renferment 300,000 habi^ 
tants^ Elle est sitoée sur la Moscowa, rivière 
boueuse, qui serpente à travers et qui se grossit 
de quelques ruisseaux; plus de cent vkigt pofitft 
la sillonnent. Le sol sur lequel elle s!^lève est ao^ 
iàdénté^ onduleux; l'irrégularité de sa^ diipoflir 
tion en £atit exactement l'antitbèse de la régulîèMl 
Saint-Pëtersbourg. Tel qu'il est, Moscou paiaM 

> n Cgyai^MEtar ^0CMj«iB[pii«i simt «iLg^ 
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- Où assure que l'incendie qui marqua la grande 
invasion de 1812 a détruit des deux tiers aux 
quatre cinquièmes des maisons ; mais le mys-- 
tère oii se cache en Russie toute information of- 
ficielle ne peut laisser que des doutes sur ce 
^oint d'histoire et de politique. Presque tout 
le Biel-Gorod , ou ville Blanche, et la ville chi- 
noise, ont été la proie des flammes; mais les 
vieux et solides murs du Kremlin, leurs tours pe- 
santes à base de roche , et l'antique et étrange 
cité qu'ils renferment , ont peu souffert compa- 
tativemetit. En vain le guerrier tout -puissant, 
qm avait peut-être sacrifié les plus saines inspi- 
rations de son jugement à la vanité de dater 
im bulletin de l'ancienne capitale des Gz;ars, es- 
saya-t-il de miner sa gigantesque enceinte : les 
mines éclatèrent çà et là dans la massive maçon-- 
nerie; elles blessèrent l'antique forteresse, mais 
ne purent ni l'ébranler ni la ruiner. 

Aussi n'y a-t-il rien à visiter avant le Kremlin, 
rien de dign e d'être vu après qu'on Ta visité ; d'a- 
bord, parce que le Kremlin concentre en lui tout 
ce qu'il y a de remarquable en architecture; en- 
suite, parce qu'il offre ce qui existe de plus an- 
cien. 

L*université de Moscou (la plus ancienne de 
toute la Russie, quoiqu'elle n'ait guère que 
quatre*vwgt*dix ans) est isitaiée d^ la ville 



JUanche» et bâtie dans un style (HireDoient karlîen* 
L'étonnant hdpital des Enfants-Trouvés, cpii a 
deux mille fenêtres, et contient quinze mille lo^ 
<ataire&, est un véritable monument de Saint- 
Pétersbourg ^ une monstruosité de lattes et de 
jplatre. Beaucoup d'édifices du même genre sur 
vue moindre échelle gâtent l'architecture pitto- 
jcesque de l'antique cité : un immense arc de 
triomphe de stuc peint en bronze introduit le 
Toyageur dans la capitale nationale, qui se glo- 
ri&e d'un Kremlin; c'est dans le même godt 
qu'on voit des théâtres, la Monnaie, la Bourse, 
l'Arsenal , le palais de Justice , mêlés à trois ou 
iquatre cents églises byzantines. 

Moscou se vantait, il y a un siècle, d'avoir 
quinze cents établisaements de bains publics; il 
n'en contient aujourd'hui que six cents : ce sont 
les seuls lieux où se lavent les Ausses. 

L'église de Pokrow est di^e d'attention, amsi 
gu'une vingtaine de petites égliees qui se pres^ 
sent autour d'elle comme les bemacles i^r un 
noquillage marin. 

Mais le sombre et bizarre Kremlin nous offre 
mk abrégé de toute cette partie byzantine et nàoa* 
gole, mélange dont est né le style moscovite. 
Nous allons y rSonener le lecteur. 
: Au sem de ces remparts à biase de roche, ot 
fi9i9qué$ de tours , j»'élèvent ttm cathédrales i 
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rÂssomption, où les Czars se font couronner ; la 
cathédrale de l'archange Michel, qui leur a servi 
pendant longtemps de sépuhure ; et la jolie 
petite cathédrale de la Vierge, construite, à ce 
qu'on dit, sur le modèle de Sainte-Sophie, de 
Gonstantinople , et dont la toiture dorée parait 
sortir d'une immersion de soteil. Cette dernière 
fut construite par Ivan le Terrible , en commé- 
moration de la conquête de Kazan^ la grande 
ville des ïartares. Il fut si satisfait de son archi- 
tecte, que, pour l'empêcher d'en bâtir une autre 
qui pût rivaliser avec elle, Ivan lui fit crever les 
yeux. 

Le Kremlin renferme encore dix ou douze 
autres églises, monuments de la piété des Czars; 
car c'étaient, jusqu'au temps de Pierre I®', des 
hommes pieux, et quand le patriarche devait 
monter sur sa mule, ils lui tenaient l'étrier. 

C'est là qulvan IV se livrait à ses orgies san- 
guinaires , là qu'il assassina son premier né, là 
qu'il viola sa belle-fille presque mourante; de ces 
vieux murs à l'apparence tartare sortaient autre- 
fois d énormes crochets de fer, où Ion suspen* 
dait par les côtes, comme des morceaux de 
viande dans nos boutiques de bouchers, les en- 
nemis des Czars. Là Pierre le Grand, plus hu- 
main qu'aucun de ceux qui l'avaient précédé, fit 
empaler l'amant de sa femme , qu'il avait répti- 
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dfëe, et garnir Tëchafaud des têtes de quatre 
grands dignitaires et de cinquante membres in- 
férieurs du clergé ; là aussi Pierre renferma et 
assassina, comme Ivan, son premier né. 

Si les églises sont des lieux de prière, et que 
le principal objet de la prière soit d'implorer le 
pardon du ciel , les maîtres du Kremlin eurent, 
en effet, raison d'avoir beaucoup d'églises. 

Du reste, le Kremlin n'a guère moins de palais. 
Le fameux palais voûté, dont les arceaux rayon- 
nent du centre commun d'une colonne massive, 
est le lieu où les Gzars donnaient leurs banquets, 
banquets dans lesquels le sang coulai t parfois a vec 
autant d'abondance que le vin. Dans le palais 
des Armoiries sont conservées plusieurs cou- 
ronnes : la couronne imaginaire de Sibérie, 
celles de Kazan et d'Astrakan, dont les souve* 
rains ne portèrent jamais que le turban ou le 
bonnet fourré S et les diadèmes frauduleuse- 
ment usurpés de la Pologne et de la Géorgie ; on 
y trouve également les clefs de Varsovie, et les 

^ Tout ce qu'on stU de ees couronnes, c'est qu'H y a trois siècles 
les Gnrs russes étaient tenus d'ofirîr aux ambassadeurs tartares un 
bol de lait de jument : l'ambassadeur restait à eheyal, le Czar à pied, 
et s'il arrivait qu'une goutte de lait tombât sur la crinière du cheyaU 
le Giar éuil obligé de l'essayer avec sa langue *• (iVole de faufetir.) 

* L'auteur o(mfond ici avec les TsaM les psftits piinces tributaires qui 
les ont préoédéa à'Hbseoa. 

U. 12 
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chars armés de £giux avec lesquels les strélib 
^'élançaient à travers les mes pour les déharraA- 
ser de la populaee de Moscow. 

Quant au fameux brillant que Cs^herioe paya- 
d'un tilre et d'une concession d esclaves à 
Fhomaie qui , après lavoir volé ^ le cacha pen- 
dant plusieurs tt(^ dans uae plaie de sa jambe^. 
nous ignorons s'il orne une de ces couronne» 
surabondantes, ou s'il embellit celle que porte 
l'empereur. 

Là aussi, pai*mi les trônes vermoulus, les gue<- 
niUes dorées,.les vieilles bottes et les vieux souliees 
des souverains russes, qu une servilité courtiser- 
nesque a conservés comme des reliques, se 
trouve le plus beau tirophée du grand et cruel 
Pierre I'% le fauteuii sur lequel le conquérant, 
suédois, vainqueur en tant de combats, ÙA porté 
blessé pendant la fatale balaiile de Pultava. 

C'est quelque chose de profondément intéres- 
sant qfoe cette reliqwe du héros soédois» surtout 
pour caWii ipû^ ayant parcouru le théâtre de sa 
précoce victoire de Narva, où le prince de Croï *, 
comtnandtanf en chef de l^année' meràovile^^ se 
rendit à hiî (et ne fut pas tué dans la bataille. 



1 le» fréàndei» èê ee yg hi w «^fl^iiit jhhw voatafaMMtHe «ifta; 

renterrât , son corps a été conservé dans un état de dessèchement 

Qtmftti {iNvdii ^Ammp^^httfilkèéê PhIIm», mxm loin des lieu où 

un simple monument rappelle les noms des Suédoii <|Eii j soai norUii 

il 
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comme le dit M. de Ctistiae) , a fn voir aussi , dbns 
rhumhle égKse de Ridderhokn^ à Stockholm, b 
petite chapelle où Gustave Ilia &it placer lé tom«- 
beau de Cbarle& XII auprès de ceux de Gustave- 
Adolphe f des Banner, des Horn et des Tarten*^ 
son. Dans cette chapelle^ On a aussi conservé, 
sous un verre ^ le grossier habit de drap bleu 
avec de simples boutons de cuivre, k veste et la 
ceinture de buffle, et les lourdes bottes carrées 
qu'il portait au moment où il reçut le coup mor- 
tel dans la tranchée glaciale de Norv^ège; on y 
voit aussi un masque de sa tète, moulé après sa 
mort, comme pour démentir toutes les histoires 
qui l'attribuent aux chafices- de la ^erre. La 
fracture que reproduit le plâtre est certainement 
l'effet d'une balle de pistolet ou dé mousqueton, 
et non d'un biscayen tiré des pempatts^ comme 
on l'a si longtemps affirmé. Des historiens sué^ 
dois modernes doutent à peine qu'il ait été assas- 
siné, et d'odieux soupçons s'attachent au prince 
de Hesse, qui lui succéda. 

L'histoire de Charles XU est un étrange ro- 
man, et c'est avec bien peu de justice qu on a 
reproché à Voltaire l'invraisemblance de ses ré- 
cits. Loin de confirmer ce reproche, toutes les 
recherches établissent que l'écrivain est resté 
au-dessous de la vérité : si 4'aùtres héros ne le 
sont pas, comme on dit, pour leur val0t da 

^ ' < \ ....... . » 
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chambre , Charles XII Ta été dans tous les mo- 
ments de sa vie; il a même inspiré à ceux qui 
l'approchaient des actions dignes des héros 
d'Homère. Son ingrat favori, Arfved Horn, riva- 
lisa avec le jeune monarque, en attaquant, armé 
d'un simple bâton de chêne, l'ours féroce. Rens- 
chold, qui commanda sous ses ordres lorsque 
Charles débarqua dans les provinces balliques 
pour marcher sur Narva , trouve le yacht royal 
trop encombré; il s élance tout armé sur son 
cheval , et le pousse à travers les eaux bouil- 
Jantes du golfe de Bothnie, entraînant l'armée 
par son exemple. 

Après son revers de Pultava, toute une légion 
de héros semble jaillir sur ses traces pour dé- 
fendre les provinces baltiques, dans une série de 
combats qui leur auraient procuré une renom- 
mée impérissable , si l'éclat des malheurs et des 
actions de leur maître ne les eût effacés de la 
mémoire. Charles, en partant pour continuer sa 
carrière aventureuse, n'avait laissé dans ces 

provinces qu^une poignée d'hommes. Lorsque 
Pierre, à la tête d'armées immenses, entreprit de 
;ecouvrer ce territoire.onvUlesofficiers suédois, 

"ZZ troupes excessivement réduites (leurs 
forLéaientàpeiaededixcoatremiUe) accep. 

tZLent le combat, se battre avec fureur 
ou se retirer pour combattre encore jusqu a leur 
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entière destruction. Fort sur fort» ville sur ville , 
tout est défendu pied à pied : même quand tout 
espoii* est perdu» les chefis refusent de se sou-, 
mettre , et lorsqu'une place est emportée d'as- 
saut» ses défenseurs n'acceptent aucun quartier. 
Les gouverneurs morts» on trouve dans leurs 
poches l'ordre de Charles de ne jamais se 
rendre ! 

Avec son indomptable volonté^ avec son gé- 
nie incontestable^ Pierre ne dut encore qu'aux 
chances du hasard d'avoir triomphé le jour qui 
décida du sort de son empire. 

11 n'existe aucune relation exacte de la bataille 
de Pultava. L'histoire abrégée de Charles XII 
par Voltaire» si généralement vraie, quoique si 
méconnue » n'en donne qu'un tableau confus et 
peu correct. On en trouve un récit plus clair 
dans Lunbladt» et dans les célèbres Rêveries du 
maréchal' de Saxe» qui tenait ses informations 
d'un des acteurs de ce terrible drame. On peut 
comprendre aujourd'hui» d'après ces autorités , 
que Charles» hors d'état de commander lui- 
même ^ à cause de l'opération douloureuse qu'il 
avait subie» laissa la direction des troupes à deux 
rivaux» Renschold et Lôwenhaupt. Renschold» 
dont le caractère reproduisait la témérité de son 
maître» avait échappé miraculeusem^it au ressac 
du golfe de Finlande pour venir donner à Put- 



tava ide mouveUes jpreuyes (f îMrépidité et 4e 
manque de tsdent miliitaire. l^e pradent iicwen- 
faaupt, auqod Gbarles avait oonlSé la formation 
d'une armée au&ili^re, aTaît été attaqué en che- 
min par Piwre, qu'il avait batt«i, mais qu'il n'a- 
vait osé poorsuivne^ et qui ne ees^ de le har- 
celer îifêqu'au moment où il rejoignit Charles : 
il arrivait avec la^gloire d'avoir conservé le ter- 
rain dans plusîairs com^bats adiamés, mais avec 
une armée réduite, qui aurait pu détruire Teft- 
Xkemif s'il ne s'était contenté de le repousser. 

Ces deux hommes, aussi d^érents entre 
^eux que le feu et l'eau, «eurent de vives dis- 
laissioQS avant et pi^dant l'aflaire. Lorsque 
Oiarl^ » à moitié engcHirdi par ia fièvre , par«t 
:Sttr son hraaicard, il Jeur devint difficile de 
perdre une hataille avec une armée suédoke 
animée par la présence <le son roi ; les redoutes 
Eurent emportées , et la <3avalerie du Czar nme 
mk déroute et vivement poursuivie. A «e mo- 
ment > un peu plus d'andeur de k part de la ca- 
valerie suédoise aurait consommé la ruine 4e 
Pierre. Peut-^tre eib;*il été perdu de même, «i 
eUe ne l'eut pas poursuinri du tout; mais «ne 
poursuite un peu pks longue aur^ut écrasé la ca- 
yalerie fugitive du Ccar. li^e aorâit été poussée 
•idans une impasse foraiéedei^rinèpe» d'imefdiél 
impénétrable et da manif s. 
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Charles, qu'il a été ^ mode de traiter comme 
mi simple héros d'Homère, était peut-être ie tac- 
1k;ien le plus habile de son temps : guerrier 
malheureux, mais général aussi savant que 
bardi , jamais il ne manœuvra quand d'adroits 
coups de main pouvaient suffire; mais lorsqu'il 
4kait nécessaire » il savait porler aussi loin que 
possible Tart des manœuvres. On ne peut dire 
qvi'il ait donné la bataille de Pultava, quoiqu'il 
^t été porté dans la mêlée, le sabre à la maiq , 
tmt ce même fauteuil où il venait de subir une 
des opérations les plus douloureuses de la chi* 
Turgîe : le cœur était îà , mais la tête n'y était 
|rfus. Ainsi, il fallut que Charles XII, blessé de- 
'rant Pultava , remtt son commandement en deis 
mains si malheureuses, et, de plus, qu'un singu- 
Ker bonheur favoris&t Pierre pendant la ba- 
taille même , pour qu'il obtînt cette victoire dé- 
<»sive, qu'il mérita peut-être pour avoir osé 
l'espérer. 

Ce fauteuil , où fut placé le moins «craintif de 
fous les bomriies, et sous lequel tant de soldats 
mordirent la poussière en le portant, a iâil sou- 
tire Voltaire, qui remarque que Charles put bien 
monter à cheval pour fiiir du fatal champ de ba- 
taille. Mais si Warwick ne fut pas lâche en tuant 
«on cheval pour combattre à pied , assurémentîl 
n'y avait pas moins de courage à marcher au 
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combat daDS un fauteuil que sur le dos d'un 
agile coursier. 

Le seul moment de sa vie pendant lequel 
Charles parut démentir son caractère de témé-* 
rite, de valeur exagérée, fut celui où sa blessure 
commença d'entrer en suppuration. A ce mo- 
ment , en effet, on peut comparer avec avantage 
le coq de combat au guerrier le plus hardi que l'hisr 
toire mentionne. On a fait la cruelle expérience 
d abattre tous les membres d'un boule-dogue pehr 
dant qu'il saisit le taureau, et l'animal déterminé 
n'a lâché prise qu'avec la mort; mais le boule- 
dogue, déchiré dans le combat, refuse d'y r^ 
tourner lorsque ses plaies suppurent. Nulle créa- 
ture, en pareil cas, ne conserve le même courage, 
excepté le coq : affamé, couvert de blessures, et 
les yeux bandés, ce noble animal, on en a fait 
l'inhumaine expérience, se montre aussi prompt 
à l'attaque quand la voix de son adversaire se 
fait entendre qu'intrépide à le provoquer de 
son chant« 

Dans le palais des Armoiries ou du Trésor, 
autre nom qu'on lui donne, sont conservés les 
armes et l'équipement de tous les souverains 
russes. Tout considéré , si le Kremlin est le liew 
le plus intéressant de toute la Russie, l'intérieur 
du palais des Armoiries est l'endroit le plus in* 
téressant du Kremlin. 
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L'extérieur se compose d'une architecture 
grecque mixte , avec des colonnes corinthiennes 
et des péristyles classiques , qui se mêlent aux 
dômes en forme de melons, aux minarets pointus 
et aux aiguilles étincelantes des églises et des pa- 
lais moscovites; à peu près comme un anciea 
Grec ou Romain, avec sa tunique ou sa toge, au 
milieu d'une réunion pittoresque de Tartares. 

Indépendamment du vieux palais des Czars, 
on doit remarquer le palais moderne d'A- 
Jexandre, la modeste habitation de l'empereur 
actuel , le palais de forme angulaire et pyrami- 
dal, recouvert de toiles vernies, et eniin le palais 
Beuf 9 dans la vaste enceinte duquel la vieille 
^lise de notre Sauveur se trouve ensevelie 
comme un caillou dans un flot de lave. 

Tout autour de la haute et centrale forteressedu 
Kremlin, dont les murs et les tourelles rampent 
à terre , s élevant ou descendant avec les ondula- 
tions du sol, comme on le voit dans les gravures 
delà muraille de laChine^ — régnent maintenant 
la promenade fashionable et la cité avec ses ruis*- 
seaux qui serpentent, ses rues irrégulières ^ ses 
vastes jardins et ses terrasses qui s'éiendent 
comme une carte de géographie aux pieds du 
spectateur. 

Le Kremhtt fut construit par Démétrius Dors^ 
k<M\*poor servir de défense contre les Tartares^, 
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dans Torigine il était en bois. K fut contimré par 
îes tyrans russes, pour contenir le peuple et les 
défendre contre la turbulence des boyars. Ce fut, 
dit-on , Ivan ÏII qui entreprit de le bâtir en pierres. 
Des Italiens furent employés à la construction de 
la plupart des édifices , mais plutôt en qualité d^in- 
gênieurs que d'architectes. Il parait qu'en effet 
ils«e bornèrent à exécuter des pians moscovites , 
et (ju'on ne les appela que pour suppléer à Tin- 
capacité des architectes russes , dont les construc- 
tions croulaient aussitôt que finies. On assure que 
la sombre cathédrale de l'Ascension tomba trois 
fois. 

La population de Moscou^ d'un aspect plus 
particulièrement oriental, présente un air de vie 
qui contraste d'une manière si frappante avec 
celle de Saint-Pétersbourg, que le voyageur se 
croît , en la voyant , au sein d'un vî!le libre. Cette 
difterence se fait sentir depuis le prince jusqu'au 
«erf. 

La noblesse habité Moscou par choix; elle ne 
demeure à Saint-Pétersbourg que par espoir, par 
crainte ou par ordre. Les nobles , à Saint^Péters- 
iKMirg, «ont constamment sous Toeil du péda- 
gogue ^ qui intervient paternellement dans les 
drconstances les plus privées de leur vie. Quand 
les regards de TËKipereur tombent sur un noble 
deiSaint^Péterebourg, il daigne qudquéfbis stn- 



fermer de lui; alors tout dépend du conte qtn- 
sera glissé dans t oreille impériale; em résultât^ 
de la faveur, la réaction n'est pas loin, car la 
faveur amène aussi les calomnies de l'enyie. 

Mais malgré son désir de tout savoir, il n'esrt 
pas dans la nature que TEmpereur ait le même 
souci des gens qu'il voit moins souvent. Les 
nobles de Moscou sont bien toujours sous la fé- 
role du maître^ mais ce sont des écoliers en ré- 
création; ceux de Saint-Pétersbourg sont tou- 
jours en classe. Aussi les voit-on , à Moscou , jouir 
4e leurs ricliesses dans une sorte de liberté. Les 
wmptueux équipages, lès gaies livrées, les 
«ourses de chevaux et la variété des plaisirs y 
dépassent de beaucoup ceux de la capitale sep^ 
tmtrionale. Le Russe, portant barbe et cafetan, 
s'y trouve aussi plus à l'aise. A Saint-Péters- 
bourg, lorsque, excité par Teau-de-vie, un jour 
<te fête ( prasnik ) , il s*avise de rire ou de chanm 
Irop haut dans les rues , il est aussitôt saisi par le 
tioutouchnik, qui veille à chaque issue comme 
wie araignée^ et il est forcé de débourser le gain 
^ plusieurs journées, a peine de se voir livrer 
«ttx mains d'un exacteur phts puissant du bureau 
ée police, qui le dépouillera de tout sans \m 
épargner les mauvais traitements. A Moscou, le 
vaste flux des peuple/» asiatiques et nomades a 
reedii ûn^OMÎble une telle sévérité : le moujik 
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en a profité; de plus, il se sent sur son terrain; 
parmi les palais de plâtre de Saint-Pétersbourg il 
n'est pas chez lui. 

On rencontre à Moscou des hommes de toutes 
les tribus y de toutes les nations, et non-seule- 
ment des sujets de ce vaste empire, mais des ha^- 
bitants de presque toutes les parties de l'Asie 
centrale. Leurs costumes variés n'excitent ni sur- 
prise ni remarque, tant il est vrai que, pendant 
des siècles, Moscou fut, en réalité, la ville fron- 
tière de l'Europe et de l'Asie. On y voit les pro- 
duits de l'Amérique du riord, ceux des îles des 
Indes occidentales, ceux de Londres et de Paris, 
s'échanger contre des articles du Japon , apportés 
par des Chinois jusqu'à la frontière septentrio- 
nale, et de là, par le marchand russe, jusqu'à 
Moscou. 

Dans le voisinage de cette ville (c'est-à-dire 
dans un rayon de quarante milles environ, ce 
qui se nomme voisinage en Russie, oii, dans 
l'été, les riches vont chercher jusqu'à deux ou 
trois cents lieues leurs maisons de campagne et 
leurs ombrages de bouleaux ) , se trouve le fameux 
monastère de la Trinité ou le TroiUkhLawra \ Ses 
murs, aujourd'hui couverts de galeries voûtées i 

^ Lawra, nom donné aux monastères qui ont pour abbé titulaire le 
métropolite de l'éparcbie dans laquelle ils sont situés. . 

{Nûte 4e hauteur.) 
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renferment neuf églises. Les Czars s y sont réfu- 
giés souvent avec leurs trésors. II a été inutile- 
ment assiégé par les Tartares et les Polonais. Une 
armée polonaise resta devant ses murailles pen- 
dant deux jours, au bout desquels elle fut obligée 
de lâcher sa proie, et de laisser le trésor intact 
au fond du monastère. 

Après Moscou , Saint-Pétersbourg et les ports 
de la Baltique, il y a peu de villes de quelque im- 
portance par leur étendue dans la région septen- 
trionale, principal siège de la race moscovite. 
Nijni-Novogorod est peut-être la seule qui soit 
digne de fixer Tattention sous le double point 
de vue de sa position présente et de sa future 
prospérité. Dans Thypotèse d'une dissolution 
violente de Tempire actuel, il ne serait pas im- 
possible qu elle devînt la capitale réelle des Mos- 
covites. 

Nejni-Novogorod, ou la nouveTle ville Petite , 
ainsi noihmée pour la distinguer de Veliki-No- 
vogorod, ou Novogorod la Grande, est située de 
manière qu elle commande le cours du Wolga et 
de rOka. A mi-chemin de l'Europe et de l'Asie, 
elle forme le point de partage entre les terres 
boisées ou de céréales, et les steppes des pasteurs. 
On y voit affluer les produits des mines de Perm 
et de Sibérie , le chanvre et le blé de Touest, le 
poisson du Wolga et le suif du midi ; elle reçoit 
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les caravanes' de la Chine et de FÂsie eeotirale. 
C'est le point où se rencontre le commerce de 
l'Asie et de l'Europe, et depuis qu'on y z transr- 
féré la foire de Makarieff, elle est devenue le ^h» 
grand marché périodique de l'univers; la £auneuse 
foire de Leipsig est peu de chose à côté de celle 
de Nijni-Novogorod. Quoique la ville s'accroisse 
avec rapidité, elle ne compte encore que trente 
mille âmes : plus de quatre-vingt mille bateliers 
arrivent tous les ans à bord des radeaux chargés 
des diverses marchandises, et trois à quatre 
cent mille acheteurs et marchands y vienn^t vi- 
siter la foire. 

Relativement à l'importance passée et aux sou-, 
venirs historiques, Tattention se porte naturelle- 
ment sur Kiew dans la Petite-Russie, sur Kazan 
à l'est, et sur Veliki-Novogorod, quoique cette 
dernière, maintenant fort déchue, n'ait plus que 
dix ou douze mille habitants. Kiew est la vieiUe 
capitale des grands princei» de Russie , et une 
des villes saintes des. anciens Moscovites; sa po- 
pulation s'élève encore à quarante-quatre mille 
habitants , partagés en quatre villes distinctes , 
qui forment la ville de Kiew. 

Une portion du peuple moscovite, qui se se-. 
para de la souche principale vers Iç douzième 
siècle, fojuda la fameuse républiaue de ^ovogo- 
rod la Grande. Nous avons déjà \2â\ ^Ûi/sion s^ux 
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conquêtes entreprises » dans les temps primitijEs^ 
de l'histoire russe ^ par cette race extraordinaire 
d'aventuriers normands» composée des plus 
jeunes fîls d'hommes sans fortune ou d'exilés, 
poussés au dehors par la pauvreté native de leur 
pays^ et qui, montés sur leurs viveSy en rois de la 
mer, sea-kirigs (pirates chefs de plusieurs na- 
vires), ou vi'kings (pirates commandant un seul 
bâtiment] , s'abattirent sur l'Europe comme un , 
essaim de frelons hors de leur ruche. Chacune 
des mers qui baignent les côtes de l'Europe de- 
vint la grande route de ces singuliers émigrants, 
hardis marins sur l'océan, soldats intrépides sur 
terre, législateurs et administrateurs sans égaux* 
Les lois et les institutions fondées par ce peuple 
illustre ont changé la face de l'Europe moderne; 
partout il a laissé des traces de ses mœurs che- 
valeresques et de son indomptable esprit de li- 
berté : il existe à peine une race princière ou 
seigneuriale qui ne lui doive son origine, ou qui 
n'ait été contrainte de mêler son sang à ce sang 
du nord. Sur des milliers de lieues du littoral, 
le long des rivières, en Flandre, dans la Grande- 
Bretagpe , en Irlande» en France , dans les ré- 
gions septentrionale et méridionale de la Russie,, 
on voit encore les levées de terre couvertes 
d'herbes (barrows), sous lesquelles, dans leurs 
premières niigrations , les rois de la mer ou vi- 
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kings furent enterrés par leurs frères; dans ces 
sortes de tumulus, avec Je squelette du guerrier 
mort à la barre de son navire , on a trouvé ses 
armes, son cheval, quelquefois même la carcasse 
vermoulue de la petite barque sur laquelle il tra- 
versait tant de milles du vaste océan, et autour 
dq lui ses compagnons d'élite, soit qu'ils eussent 
succombé sur le champ de bataille dans une ac- 
tion malheureuse, soit qu'ils se fussent eux- 
mêmes donné la mort pour suivre, comme 
nous l'apprennent les sagas du Nord, quelque 
chef Fameux au Valhalla. 

Tandis qu'une partie de ces aventuriers, sous 
lès noms de Danois, Northmen ou Normands, 
envahissaient TÀngleterre, l'est de TÉcosse, la 
Hollande, et le nord de la France, ou se dispu- 
taient entre eux leurs conquêtes, que d'autres, 
explorant les côtes européennes et africaines de 
la Méditerranée , fondaient des royaumes et des 
principautés en Italie et en Sicile, ou, franchis- 
sant l'Atlantique, abordaient aux rives septen- 
trionales de l'Amérique, quelques-uns de leurs 
détachements allaient, à travers la mer glaciale, 
fonder l'établissement de Holmgard datis la mer 
Blanche, à l'embouchure de la Dwina ; du moins 
a-t-on la certitude que l'ancien Holmgard était 
situé sur quelque point du littoral de la mer 
Blanche; et comme Kolmogori, sur l'île de ce 
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nom, à remboucbure de la Dwina, remonte à 
une haute antiquité, que Holmgard est proba- 
blement formé de Holm [tle en Scandinave) et de 
Gorod {ville ou faubourg en russe), il est permis 
de considérer les restes d anciennes construc- 
tions de cette île, ies seules d'ailleurs qui exis- 
tent dans toute la région de la nier Blanche, 
comme les ruines de cet antique établissement, 
dont il est si souvent question dans les chroni- 
ques des Northmen. 

La corruption de Holm en Kolm vient sans 
doute de ce que , dans la langue russe , Vh est 
toujours remplacé par le g ou le k; ainsi, en par- 
lant du palais de Peterhoff (en allemand, cour 
de Pierre) f les Russes modernes prononcent 
Peler-golf. 

De Tancienne Holmgard, quelle que fût sa 
position sur la mer Blanche , les pirates norses 
poussèrent leurs conquêtes jusqu'au milieu du 
peuple moscovite, fondant une colonie sur le lac 
Ladoga, et une autre à Novogorod, sur la rivière 
Yolchorva; ils appelèrent ce pays Nouvel- 
Holmgard. Forçant les vaincus à marcher avec 
eux comme vassaux, ils étendirent leur domina- 
tion jusqu'à rObi dans l'est; au sud, ils soumi- 
rent les Moscovites de Kîew, et les entraînèrent 
sur leurs flottilles : les uns descendirent par les 
rivières dans la mer Noire pour ravager les en- 
II- 13 



virons de ConslaBlînople^ les autres suivirent le 
cours du Vof^afourchercber les mêmes succè; 
en Asie. 

11 parait que ces Northmen, Warangnes on 
Wariagoes, finirent, après des exploits merveil- 
leux , par s'absorber dans la population même 
qu'ils avaient conquise et qu'ils s'étaient ap- 
propriée ; mais l'établissement du Nouvel-Holn»- 
gard, plus près de la Scandinavie, conserva 
probablement un plijs grand nombre de ces émi- 
grés. Les Normands ou War^ngoes se mêlèrent 
bientôt aux Rosses, que partout ils avaient assu- 
jettis; et les noms, les £amiiles distinctes, aussi 
bien que l'esprit chevaleresque de cette poignée 
d'aventuriers, ne tardèrent pas à se confondre 
dans la race féconde des Moscovites. 

La facilité de s'assimiler aux populations con- 
quises fut toujours un des traits caractéristiques 
des peuples N<M*thmeft. 

La fameuse chronique de Rolf le Gmiger, ou 
Rollon le Corsaire, qui, après avoir ravagé la 
Frise et l'Angleterre, consentit, dans sa vieil- 
lesse, à recevoir comme gage de paix la main de 
la fille du roi de France avec la souveraîoeté de 
la N<»*mandie, nous apprend qu'un pirate dm 
nord y un œrtain Barold^ longtemps établi en 
France, dut servir d'interpa*çte a son chef^ tant 
la langue du pays était ignorée de l'armée ssean* 
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^Bave* Mais on voit la génétatKm suWaate» née 
de iémmes indigènes, puisque les Northmen n'en 
amenaient aucune avec eux dans leurs expédia 
lions > adopter la langue française, dans laquelle 
fut écrit le code de leurs lois; trois générations 
après, le fils naturel du petit*fils de RoUon, le cé- 
lèbre Guillaume le Conquérant, restaura la 
langue normande, qui a continué jusqua nos 
jours d être celle des lois^ de la diplomalie et de 
la royauté, tandis que les noms français adoptés 
par les hommes du nord sont encore eonservés 
avec orgueil dans les titres de la pairie, et sur* 
tout dans les {urchives des familles aristocratie 
ques. 

Il est de fait que l'idiome Scandinave disparut 
avec rapidité partout, excepté en Angleterre, où 
affluèrent, pendant au moins trois siècles , les 
émigrations du nord. C'est une idée populaire 
parmi nous que nous tirons notre origine d'une 
race germanique. Cependant, quiconque est 
versé dans les langues norses (le danois, le sué- 
dois, le norwégien), aussi bien que dans la 
langue allemande , doit reconnaître que la plu^ 
part des mots anglais dérivent du saxon ou Scan- 
dinave, et ne se rapprochent de l'allemand que 
là ou celui-ci ccmserve les traces d'une coomiune 
et primitive filiation. 

ËA parcourant la Suède et la Norwège , un 
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Anglais est frappé de ia quantité de termes et de 
phrases qui lui sont parfaitement intelligibles, et 
dont la prononciation est tout à fait anglaise. I^a 
même chose n'arrive jamais en Allemagne ^ et 
très-rarement en Hollande et en Flandre, pays 
dont les dialectes sont dérivés de rallemand. 
Les pilotes et les pêcheurs norwégiens- saisis- 
sent la langue anglaise avec une facilité remar- 
quable, et le langage de nos comtés du nord est 
parfaitement intelligible à ceux d'entre eux qui 
n'ont jamais appris un mot d'anglais. Les Alle- 
mands s'accoutument très-difficilement à parler 
anglais d'une manière correcte, beaucoup plus 
difficilement que les Italiens, les Russes ou les 
Espagnols, quoique avec moins de difficulté que 
les Français. 

D'une autre part, il est loin d'être prouvé que 
les Saxons lussent plutôt Allemands que Scandi- 
naves ' : l'histoire leur donne indifféremment les 
noms de Saxons, Angles et Jutes. Les Jutes, ou 
peuples du Jutland, étaient assurément Scandi- 
naves; et les noms Anglo-Saxons de Horsa, Ella, 
Ida, Offa, Switholm et Harold, qui ne sont pas 
germaniques^ mais Scandinaves, reviennent con- 
stamment dans l'histoire d'Angleterre avant 787, 
en même temps qu'il y est fait mention de Tin-* 

1 Les Scandinaves et les Germains, aussi bien que les Goths, appar- 
tenaient originairement à la même souche. (iVbfe de Vauteur.) 
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vmon des Danois ou Norwégièns, qui cûniM 
Buèrent «acore pendant près de trois cents am 
à peupler le pays de nouveaux émigranls. 

ËEi Russie, les noms et l'idiome de ce peut 
nombre d'aventuriers » si prompts à se mêler 
avec l'immense population des races indigènes , 
ne laissèrent bientôt plus aucune trace ; mais il 
subsista longtemps quelque reste de leur maie 
esprit de liberté dans la puissante république de 
Novogorod h Grande, qui surgit de rétablisse- 
ment du Nouvel-Holmgard. Les Scandinaves et 
leurs descendants donnèrent partout des preuves 
de l'esprit d'indépendance qui les animait;, le 
système féodal, dont ils sont les inventeurs, et 
qui est fondé sur le principe de la subordination 
d'une race à une autre, ne déroge pas plus aux 
conditions générales d'un régime libre que l'es- 
clavage n'y dérogeait chez les vieux républi- 
cains de l'antiquité, ou qu'il ne le fait aujourd'hui 
chez les républicains modernes des États-Unis 
d'Amérique. 

Dans le douzième siècle » les ducs de Novogo- 
rod étaient devenus des magistrats électifs, et 
sous une forme de gouvernement républicaine 
aussi complète, à ce qu'il semble > que le com* 
portait le moyen âge, cette ville atteignit un haut 
degré de puissance et de prospérité; elle disputa 
à la Suède la possession de la Finlande, et fut 



un des comptoirs de la ligne anséatique , qm^ 
Ters la même époqne , ea établissait un autre è 
Londres. 

On prétend que sa population s'élevait à 
400;000 âmes 5 en y comprenant sans doute la 
partie flottante, comme aujourd'hui à Nijni-No» 
Yogorod et même à Moscou. Sa devise , devaiM 
célèbre, était : « Qui$ contra Deo$ et magnom 
Novogardiam? » ËUe fut soumise à la fin du quin- 
zième siècle par les Gzars de la Russie méri* 
dionale ; et même après sa chute, elle l'emporw 
tait de beaucoup ^i grandeur sur Moscou , an 
dire de sir Richard Ghancellor, qui y passa 
en 1555. 

Un peu plus tard , Ivan le Terrible , sous le 
prétexte qu elle correspondait secrètement avec 
les Polonais , fît périr dans d'horribles tortures 
trente mille de ses citoyens, dont les corps, pri* 
vés de sépulture, occasionnèrent par leur putré- 
faction une épidémie qui acheva de la dépeu- 
pler. Depuis lors, celte ville célèbre décrut 
progressivement; die n'a plus aujourd'hui que 
quinze cents maisons éparses sur les deux rives 
de Yolkof et réunies par un pont. Sans les né^ 
cessités du commerce de transit entre Sainte 
Pétersbourg et Moscou» les soixante*dix églises 
de Novogorod ne seraient plus que des ruines, 
et la grande ville un simple village. 



^Kazaiiy csfyftsle d'm ancien ro^miiHe tartsre, 
on pour mieux dire tomonaii , est sknée sur le 
Volga, dans lequel se jette le Kama. Elle fec 
également cfnM(ime, en 15SS, par lyan leTer* 
rible, qui, aussi lâche que féroce, offrit au Khan 
de la Petîte-Tartarîe <ie b hii céder, lorsque psii 
de temps après c^i-ci se fut emparé de Mes- 
cm. Ce royaume turcoman se composait des 
gouTememenfs actuels de Kazan, Perm, Yîatka, 
Pensa et Simbirok ; on assure que les moscovites 
fureuft appelés par les afyorigènes inois , qui for* 
ment encore une partie de sa popultftic», et qm 
leur en facilitèrent ta conquête. 

Kazan est une yiUe tout à la fois commerciaie 
etmanufactairièire. ËHe est fameuse par son sa-* 
von parfumé de lafvande et de lamisie, qui s'exr- 
pédie par tout l'empire dans de petites boites 
d'^corce de bouleau. Ses environs sont célèbres 
par leurs petits cbevanx fàiiares, race infati^ 
^bleet robuste, maislaide, d'unecmileur sale, et 
pourvue d'nne queue et d'une crinière épaisses; 
il s'en eq^tQ pour toutes les parries de la* 
Russie. 

Kazan contient encore près de 50,000 habi- 
tants ; elle couvre de sets forts à la tartare, de s» 
élises, desesmosquéesetdeses couvents, plu- 
sieurs éminences situées au miéieu des marais et 
des prsftries oè coule lé Volga. Une grande par- 
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tie de la popuiatipa e^t i^estée muBttlâoanie; miiîs 
ces Turcs ^ mal à propos niHumés Tarlares^. 
comme ceiix de la Crimée, différent des Tarlares/ 
par les habitudes sédentaires de leur vie , le&rs, 
occupations industrieuses, la régularité de Ipurt» 
traitS;^ aussi bien que par leurs barbes brunes e£ 
touffues. Ou dit que leur langue est presque le 
turc pur. Les Tartares ont en général, comme, 
eux, de rhonnéieté, delà fidélité;, et les Busses , 
qui les calomnient en s'y confiant, leur rendent^ 
sous ce rapport, tacitement^justice. Ces qualités^ : 
ainsi que leur attachement pour leurs chevaux, 
les font employer dans tontes les grandes villes 
comme grooms et comme postillons ; on les em- 
ploie même comme cochers, quoiqu'ils màn^< 
quent de poil au menton, cet ornement si es*. 
sentiel à la perfection du cocher russe. 

Rien ne peint mieux encore les Russes et leâ 
Tartares actuels ^ue les paroles suivantes du ca- 
pitaine John Perry, déjà cité parnous, et qui eut 
commerce avec les uns et les autres , lorsque 
Pierre le Grand lui donna la surveillance du ca^ 
nal Kamischinka, qu'il fit construire pour réunir, 
le Don au Volga , et par eux la mer Noire à la 
mer Caspienne. Il écrivait en 1716 : 

X( Plus de la moitié des laboureurs envoyés 
pour creuser le canal ont été pris parmi ees Tar* 
tares ; la plupart des chevaux employés aux tra- 
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vaux ont été lires des meilleurs haras du pays. 
Je me suis souvent informé de leurs idées reli- 
gieuses : ils disent que l'usage des images parmi 
les Russes leur fait craindre d'embrasser cette 
religion; car il n'y a qu'un Dieu, et l'homme ne 
saurait le peindre ni le décrire. Ils ajoutent que 
la fausseté des Russes (qu'ils ne se gênent pas 
pour leur reprocher en face, dans les. classes ]po- 
pulaires du moins) ne leur permet pas de croire 
qu'il y ait rien de bon dans la religion mosco- 
vite; car, disent-ils, si leur religion était droite, 
pourquoi ne seraient-ils pas droits eux-mêmes? 
Quant à ces ïartares , Je dois leur rendre cette 
justice^ qu'en toutes les occasions où j'eus à les 
employer, ou à me fiera eux, nous les avons trou- 
vés, mes subordonnés et moi, sincères, honnêtes 
dans leurs mœurs, autant que simples dans leurs 
paroles, et bien supérieurs en cela au peuple 
russe. » 
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Après la r^on des bois , des ctillures et des 
marécages, vient celle des steppes, qui courre^ 
presque sans int^raption, tout le midi de Tem- 
pire russe en Europe et en Asie. Les plaines mo- 
notones auxquelles on dcmne ce nom prennent 
naissance au pied des monts Garpathes , et se 
(prolongent à travers le continent asiatique avec 
leur même caractère d'uniformité, excepté dans 
les endroits où quelque large rivière les traverse 
avec ses affluents pour se jeter dans l'Ëuxin ^ la 
Caspienne, ou la m» d'Oural. 

Ces steppes ne sont ni le désert ni h plairie; 
ils tiennent de l'un et de l'autre : profondément 
imprégné de particules salines et nitreuses^ leur 
sol est partout productif, lorsqu'il n'est pas 
brûlé par le soleil ou durci par la sécherease : de 
la Petite-Russie et la Podolie aux frontières de 
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la Ghiney il présente partout les mêmes alterna- 
tires d'aridité et de fertilité; exposé aux con- 
trastes les plus extrêmes de la température, son 
aspect diffère suivant la^ variété des saisons. 

Dans les huit premiers jours du printemps^ 
alors que la neige vient à peine de quitter la 
terre ^ le sol ae couvre d'uae végélatioa riche et 
luxuriante; le dépérissement fait place à une 
scène féerique^ et Tespérance sourit aux pâtres, 
dont les troupeaux subsistent des prodigalités 
de la nature. Sur ce tapis dé verdure , parsemé 
d'hyacinthes, de tulipes^ de crocus, de migno- 
nettes sauvages, et de mille autres fleurs, un 
voyageur, monté sur le cheval le phis agile, 
marchant nuit et jour sans s'arrêter, s'il était 
possible , verrait la fin du printemps avant de 
trouver celle de l'herbe verdis^nte , tant est 
vaste retendue de terre qu'elle recouvre 1 et dns 
tout ce parcours des frontières de l'Ukraine à 
celles de la Tartane chinoise, il trouverait si 
peu de différence qu'il pourrait se croire encw* 
au début de son voyage. Le steppe ressemble 
partout au steppe; il est le même swr les fron- 
tières orientales que sur ceiies de l'occideiit. 

Aux premiers mois de l'été, le sol, privé 
d eau, sèche à l'ardeur da soleil eâ devient aride; 
Fherbe se fane^ faruBÎt, et prend une œutear 
plus somf»*e à mesure qu^elie se coovre de la poiM* 
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^re iKMf e qof agite le yent; tout ie steppe revêt 
eniià la même teinte de tristesse; la vie sendrie 
se retirer, la végétaiioii périt : l'absinthe et 
quelqiies herbes épineuses et sauvages croissait 
seules dans la fertilité de ce sol nitreux, qm les 
élève à une hauteur gigantesifue. Les chardons 
y forment comme de petits bcMS, susceptibles de 
couvrir un campement» et dans lesquels un ca- 
valier, monté sur un cheval de haute taille, pour^ 
rait être par£ûtement caché. Vers la fin de Tété^ 
une aridité sauvage s'ét^id de toutes parts ^ les 
bestiaux maigrissent, deviennent languissants ^ 
el succombent en grand nombre au manque 
d'eau; le tcherednik (pâtre rosse) n'obtient plus 
de ses vaches une seule goutte de lait; le Tar- 
tare presse en vain les mamelles de ses cavales^ 
elles lui refusent tout rafiraichiss^nent. 

Lorsque l'autamne arrive^ on met toujours le 
£emi aux steppes, qu^uefois par négligence, sour 
vent à dessein , et pour jouir de l'herbe nais- 
sante, qui pousse à travws les cendres, quand les 
brmiilbrds et la rosée des nuits d'automne ren* 
dent quelque vie aux productions du soi. Quel- 
quefois le tjgn s'étend à (^sieurs centaines de 
verstes^ et cause de cruels accidents. Pour 
éehaj^r aux flanunes, qui s'avancent en ru^ps^ 
sant et eu, pétiUant sur une largeur de {Aisieuffs 
milles, ce n'est pas la fuite qu'on anploie : 
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quoiqu'un cheval avec son cavalier puisse de- 
vancer la marche du feu , le feu n'en atteindrait 
pas moins le fugitif au bout d'un longue course. 
Les habitants du steppe recourent au même 
moyen de salut qne ceux des prairies de l'Amé- 
rique; ils combattent le feu par le feu : ils allu- 
ment rherbe du côté sous lèvent, puis s'avancent 
derrière la flamme, qui, nettoyant tout devant 
eux , ne laisse plus aucun aliment à cette mer 
brûlanle, et Fotlige à fuir du sol dévasté. En 
automne, Teau est moins rare; à travers les tiges 
flétries des herbes et des plantes^ quelque ver- 
dure s'élève de leurs racines ravivées, et les 
troupeaux renaissent. 

Les mois d'hiver, qu'on peut évaluer de trois 
à cinq (car pendant trois mois l'hiver sévit par- 
tout avec violence), sont plus froids qu'en Suède 
et en Norwège , malgré la situation méridionale 
des steppes. Des vents âpres , après avoir tra- 
versé le nord du continent américain , et les ré- 
gions arctiques de la Sibérie, fondent sur ces 
districts désolés, où rien n'interrompt la conti- 
nuité d'un sol plat, excepté les tombeaux de 
terre des anciens guerriers mongols , les tentes 
des Kalmouks et des Tartares , ou les huttes des 
Kosacs et des pâtres, et dans l'étendue desquels 
nul obstacle ne vient tempérer la rigueur d'une 
b'tàe glaciale. 
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Dans les sleppes d'Etirope, le froid atteint sou- 
vent trente degrés de Réaumnr, et la tempéra- 
ture descend au-dessous' du point auquel leau 
bouillante , précipitée de quelque endroit élevé, 
retonabe en pluie de grêlons sur la terre. Même 
dans les parties les plus méridron-iles des steppes 
asiatiques, entre là mer Caspienne et la mer 
d'Aral, là où le sol rèissemble le plus au sol du 
iSabara, et où le chameau tombe en été sur les 
genoux dans un sable brûlant , les glaces en hi-î 
V€lr ^^accumulent sur les rares poils du mehfon 
du Tartare, aussi épaisses qu'aux rives de la 
Neva sur la barbe touffue du Moscovite. 11 y a 
trois hivers , Perowski , gouverneur d'Oren- 
fcourg , lors de son expédition contre Khiva , se 
vit arrêter par des neiges infranchissables sur 
celte même route où il n'avait osé s'aventurer 
en été , de peur d'être^ enseveli sous le sable 
mouvant y comme il est souvent arrivé aux cara- 
vanes qui n'ont pas craint de braver la solitiKie 
du désert. D'horribles ouragans de noîge ba- 
layent rétendue des steppes, et fréquemnient la 
sévérité du climat vient décimer et détruire les 
troupeaux dont quelques années plus favorables 
avaient accru le nombre. 

En général, le ciel est gris et couvert; l'atmo- 
sphère, souvent brumeuse et d*un froid intense, 
donner l6 même aspect gris et mélancolique au 
II. ik 



cercle, çé^réci 4e rhctri»!^. ^ l««Q^tk# 4m ra- 
Images, ç^u;5é^ par tes^ twri:ii5lies,'te|pp«tw <ï»W 

4e. \^w propre iwy^i év^ywcc} e(, (4e l§»:r pweiwe^ 
qui, l€3 çmpêche^ d^^.ré/çoJtgi: T^té uw jff^ 
yjsioijt d^ foin çujnOtss^t^ pour la, totalité d^ i'tir 
yer;. et i'on en peu.t dire.au,tsq^t d# h pilip*)Pt cNs 
Jiprdes asî^aûqu^ii, ç9C9^e,i()u'e^ ceitt^ifiç^a eil^ 
sç^' tn^Q^p^tej^ , ^Mm le$, s^i^^ops,,. ds^ c^ 
jf)^ïXK(^ stoppes à,pl\i^içi)rs. (^a^jm^ 4^ mill^ 
(jb (jistauce. Ç^mni^ le^ j^^lmioucs, lei^ pàt^o^ 
icu^ses Qj(i;t ^e^r tejçritQi^ 4'H^^r ^^ ^^^^ l*Fri- 
tQi;;e d'été.,, 

Quelcjijesrun&dçî cessteç^pes, dans le msioage 
4!i la lïuçr G^ispieijne, difterenj de la vaste plains 
dopt, ils foçt part,iç ,. soit parce qu'ils, sont entiè-r 
çew.çi^t sJiçriles, soit parce qu'ils prodiûseat 
beaiicQup çJtu;?. I^t. leiH? verte moisjspi^; il y ^ 
même dçs districts , tçlsc que les steppes de Mu^ 
gan , dans l'angle 4u §|id opcid^ntal , où ,. à l'at^i 
des alpes caucasiennes ,^ la tt^oppérature de l'tir 
ver ressemble à, cejyie du print^mpi? dîg?*, Ifij 
au/brç^ Parties.. Co^yert 4e vçr4uRe et de 4fiW* 
dans une saison ailleurs, singpuirevi^^ ijl,e$jtl^ 

refuge des,K,urd«s v*^^ JS^^^*^^^^^ ^^ Ti^BCO- 
iiî9P,çf 4^§, T;ajf<ftres., 9iji, am nowJlp;:e âfiq^ 

4*( ' M 



> /ffB:MNiiBHnm/i J Sk^ 



tgmpenAiyk.. M2Âi y d'uue . autM fNH>ci^ a«M|imi«-» 
tUBips, fovvég^tatiMa coineMricleHdëjàiià w ^ift^^^ 
et^Ja ^faalew dit nekA révesttexéeiièor «nvpeuir 
(i»r< millier» da senpcoite, qni; ie dMinàit^ Mmt 
cbvte sûUB le sol en hiwen, hwamïbeut tellëfnmp 
àe>saauitraâeieii.4té,.qii'iil» te irenc^Dt iii^abkabléi 
à. L'honotne^ tuâaie alors qoe Keaaroiir^te^vBi^éitre' 
pwmeU«aitau bétail de' s'y notierw ;:<iiis^ét0Aidl 
c(ire0 qiicdifoes endroit» orareptiles^senDsi noiii^t 
btntu», €[uii4. est ini^seifale ) de faire* idhi'pwsm&i 
mllirede pî^ida«MB. Iki reste; étml^ié'lM'a^^ 
septioBB«4lej06UDD (fiiî.iréqaeHÉBii^«ièivaib(ipearvott* 
neti wl ptistiefi^eora s^'ila «Mtl.veniQl^JH^ûiisettèê»^ 
ment carnivores. j; ;l - iîV} . ; : I 

La irégÎQn de» stèppâs. est «l|e<^dqnmipeii 
Kûsaes^. di'uiik pavtie de k racei mcfi]^e) etqde i 
pltuieurs" tribus .tartares; c'«9t lai denMMKei dufi 
chameau et: de la grasse race: dfe»;niâiiiaiis Mi^- 
gimas , l'aaile du <2;auRâiar sauvage et da^ ^avalf^. 
tabum à peine appnivoîsév. de ramitepe» ded'oKk^ 
tatdB^.eli des boeufs gma,. qui ii»ds Jiniriweettbàv 
pm pràs tout k auif que mM& tifonesidôrla.Raai- 
sia»*Li«tJk>i>pil«HiB^»i^>ichatigaainttSM baUtudes^; 
fapt^ ^ smi 1 t^er daue ce»' j^aMesb > JaMiaeiism^^j 
caijinaâilieiJiwaQ^jle ^acaliesitialmtQ y/hmmm} 
parties; 4eii'.auéeiii;di«3auite9^es ^kisWiicliv^sMliift! 
b,^(t^ti4#i90ie Aiiie>pi*i«i wrvl'ihtpttdvi^eiitafjdes 



pioQoi» laboureur; car, Térs la froiHî^e de» 
steppes et sur les bords de quelques rivières, on 
a commencé des- essais de colonûsation et de cul- 
ture, et les efforts ies plus heureux de l'homme, 
quand on les compare à l'immensité du désastre 
contre lequel ils ont à lutter, rappellent la lente 
et laborieuse entreprise du Hollandais, obligé, 
pour construire ses digues, de se frayer son cte- 
min pouce à pouce à travers le déluge des eaux. 
Grandnombre de ces colons sont des Allemands, 
Têveurs, industrieux, infiatigables; leurs commun 
Hautes se développent et florissent, et dans cer- 
4aiàs endroits le laboureur et le pâtre habitent 
l'un à côté de l'autre. 

Sur quelques points de ce vaste territoire erre 
leërpèce la plus hideuse de la race humafne, les 
Kalmoucs et les ^skirs ; tandis que les Circas*- , 
siens, la race la plus belle^ y dépendent encore 
quelquefois dans leurs excursions aventureuses. 
Les nobles rivières qui arrêtent la marche du 
voyageur .vers Test, quand il vient du point le 
plus occidental , et dont le cours est en g^éral 
du nord au midi, semblent aussi former une es- 
pèce de limite entre les différentes tritms de cei^ 
contrées ,^ tdtitès i«»ues des quatre grandes fa-^ 
milles, biBdi>U€iv i^iôngole, tart£»*e et siave;. 
' Aprè^moihtràvet^é le Dniet^ér et le Dnieper, 
qvlarMSMt't'Ukrârine, ad delà des Cèrt^bù 6êf 
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-véncot)<r€«it alternatiTement le steppe et le soi 
culiîvé, (m ne trouve plus que le désert jusqu'aux 
riVes du Don , que le Kosac , au grand avantage 
de la Russie , a richement plantées de vignes, 
i d'est la partie la plus importante de tontes ces 
idatnes; les prairies y nourrissent d'immenses 
t troupeaux (tschereda), qui fournissent la plus 
^ande partie des cuirs et du suif e^iportés à l'é- 
tranger; on y élève des troupes nombreuses de 
cbevaux (tabune); et depuis quelque tenrps t'é- 
dutation du mouton , entreprise avec \m succès 
sans égal, promet de devenir une source iné- 
puisable de richesse. H n'est pas rare d'y trouver 
des propriéiaires possédant dix mille pièces de 
bétail» et jusqu'à vingt, quarante, même quatre- 
vingt mille moutons, qui bientôt formeront tous^ 
UBe race de mérinos métis. 

11 est difficile de prévoir à quelles Umi^ 
s'arrêtera la production de la Russie méridionale 
en laine, en suif et en cuir; mais assurément ces^ 
pâturages pourraient en fournir beaucoup plus 
que n'en produit maintenant TEurope tout enh 
t^e. Jusqua présent, la multiplication du bé« 
tftil , quoique rapide , a rencontré un obstacle à 
sa complète réussite' dans les perles occasion- 
nées périodiquen»ent par le fnanque de fourrage 
en hiver. Mais la population du stoppé s-aug-^ 
HMite peu à peu ; les éleveurs compremient 



loiàeax lewaint^tot; Jimt srttefttion'aepMtefët- 
j^Mitage ^w 1^ Biofrai^ià prendre fcme jréciAiar 
4fêi n&Mdtfifst h ;Sqm^ q«i couvre des QtetaÎMs 
de JÂQuas carvéas » et «qu'ils avaient laissé j»- 
;>qfu'k»M,faiier)et ^e cprjroiiipre suroedBènn&sèl 
jm ^mâv^t YbiY&AmfB b*oi}pea«x «oAt tMjîMnrs 
.4é<^infips par l^lattiiiii^* Dans ki Bes^wuim yim 
. !«Qit, savent les. banaux fie précipiter sur ilesi»- 
J^ts^pos^: et ^dévorer jusqu'au chaumie des toits. 
Xe sworoU 4e dépense et de u*a¥aU qu entoàtee- 
4rait la oi'écoUe et la couse? vatiûn en foin mft- 
.driiit à la longue Télève du bétail 'Aon^seuleineftt 
ij^s aÛTi n»ai^ infiniment plus productif. Gfs 
iU»elioratioiks i>6 taifderont pas sans doute à-étre 
^iréaliaées; elles le s^^raiant depuis longtemps, sans 
Ja lUftUÎrB de mamufacUiiTes à laquelle se sc^Ji- 
vrés les principaux capitalistes , et dont les ré- 
.ailjbalB 4ie .peuveni; ttanquer de les dégoûter 
liiTonipsiement. 

h^8t rivières qui se jettent dans h mer Moi^e et 
^dans ia m«r. d'Azoff préseviteint des moyens fil- 
les d'écouler au dehors les piroductions des 
'Mtpf^S'i tandis que la jonction de oes rivièras 
/av^c o^l^squi.se jette^nt dans les mers du nord 
.«MPpiète la cbak^ des commua icaiions inté- 
jrteun^ p4r ksquaUes cesprodiicti((^ns peuvent se 
jiîpsépiioeridaoft touti'eimfMre/ . ' ^ 
; :)^s :$fQppesr«iQwriis^l trcdsi variétés prÎMft- 



(tes Rftrgdk et defs l\itHàfréS; te pôk lytettf ^i? 
M^ jabibëià et M inùfftè 6oit% , àyiint l)ë!a\i(56ti^ 
dé r€i»«embtettcé ïiVëc tefMôuf ^tiiVagèyyai hâbi^ 
tait autrefois tes forêts éè rÀReHïâgiie, etâôtif 
qéelq«es échàntîHoUs elistèsQt èïiciotë âan's tes 
forèns foyaïes de la fc^otegne. €e(tè «ttcotiae fefe-r^ 
pèce est la pluà nombretisté dans la Rb^sie d'M^' 
r<^, où on relève Surtotit "pôXit te suff et te cuirV 
rnsh comme les vaches fournissent ttrès-peii dé 
lait, on a introduit pèn à pieu Une fftce mi)ctô 
tirée de Hollande, et fort eslini^e des dolotos. 

On compte fiiii&si quattié vai^ilétés de hittutons : 
le kirguise, le wiilàéfue, te bôhêmé, éfi te mé- 
rinos croisé d^ cîi'ca'ssièn. Le mouton kit^gtiisé , 
le plus commun en A^ië , est également appeté 
queue grasse, quoique sa gfaisse i6\i plutôt tîôii- 
tetme dans deux protubérances ihohstrueiistes 
sur sefe hdnchës; te circàtssieti est tih petit Inbû^i 
to^ de montagVies , idiitÂngué ^ài* là ^stVeur délf^ 
cteuse de sa chair, mafe qui dégénère prompWé- 
ment dans les pâturages trop riches du stét)pej 
la Tnce wâlaque , aussi rëpaindûe dans lil Russie 
d'Europe que te bœuf grisi, est forte, et donne 
nner laine grossi^e : elle est remarquôbte par 8M' 
queue ^ masse de chai» pesant quelquefois vinji^- 
liirres, qui, par m formai a qpétqne chose d'une ' 
groiM ponsme ohtmgU0v «t^ s'amindt unf ped 



yers son extrémité; la race mérinos gagne i^pî- 
dement du terrain , et quoiqu'elle soit loiï) d e-« 
galer en nombre la race walaque, elle doit un 
jour peupler les steppes, et contribuer beaucoup 
à la prospérité de l'empire. 

Les patres cbargés de conduire ces prodi- 
gieux troupeaux 9 les tabunchiks (conducteurs de 
chevaux) » les tscheredniks (gardeurs de vaches), 
et les tchabans' (bergers) sont uue race singu- 
lièrCt dont les mœurs et les habitudes sont pleines 
d*intérèt pour le voyageur. Voués à une vie 
presque aussi nomade que celle des Tar tares, 
qui, à quelques centaines de lieues plus loin, 
habitent une autre partie de la même plaine, 
s'ils ont avec eux quelques traits de ressem- 
blance , ils en diffèrent pour le reste autant que 
les animaux confiés à leurs soins. 

Le moins utile , comme le plus intéressant de 
ces pâtres, c'est letabunchik, presque aussi sau^ 
vage que les chevaux confiés à sa garde. Ordi- 
nairement Malo-Russe, Kosac, ou ayant une 
forte dose dfi sang kosac dans les veines, il offre 
un étrange amalgame du Gaucho de l'Amérique 
méridionale, du Jockey du Yorkshire et du ïar- 
Uv^ nomade; il passe les trois quarts de sa vie 
sur là selle, et l'autre à jouer, boire, jurer et vo^ 
1er; car il ne dort presque jamais quç sur soa 
cheval. L'éleveur lui confie un tabune ou trôu-?- 
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piMtt de? dbevattx au sombre de éem cents à 
mU$; la moitié à peu près se compose de jn- 
jgbmkte pleines^ avec un étalon pour vingt-cinq; le 
reste, de poulains et de poneys de différents 
âf^es. Son occupation consiste à conduire ce 
Ifbupeau de pâturage en pâturage^ ou plutôt à 
1^ :$ttivre dans ses capricieux écarts, à ie tenir 
i^bni, et à le protéger contK les attaques des 
voleurs et des loups. 

r;Le commerce du tabunchik exige tant de con- 
n|à«âaaces, d'adresse, d'activité et de zèle, qu'un 
boifime libre pourrait seul l'entreprendre avec 
succès, et encore un homme libre profondément 
ii^téressé à la prospérité du troupeau. 11 reçoit 
oi^inairement cinq scbellings par an pour cha- 
cim des cbevaux du tabune, mais en même 
t^mps il est responsable de cbaque cheval qui 
vient à se perdre , lorsque ces pertes excèdent le 
nombre déterminé pour les ha^rds et les acci- 
dents inévitables. Ainsi, la paye de ces conduc- 
teurs peut monter, dans les bonnes années, à 
âOO QU;300 livres par an (5,300 à 8,000 francs), 
loi^qu'dte n'est pas diminuée par des accidents; 
auquel cas la perte soudaine de la moitié du 
tiMipeaii peut engloutir^ d'un seul coup^ les 
épargnes de plusieurs^ tannées^ puisque chaque 
cheirali^est meàné èf& livras par tètè (125fràiïcs). 
iLjsa^MimMipx confiés aux soins éà tabuiïd^k 



90Dt sauyiig0i pour ukki k moixtei -aiœpiè ywM; 
Ic^r iQOBdkicteuf ; coHiin^ ies, c&evcfiix faffbaeboii 
4es siéppes kirgiûses^iis sont aussi «étréiigilmàii 
)a.c<Hitrâintè da wcMrs et d« péaeh^ et àï'hiJHlM^ 
Uatioa de porter une seile^ qoe kiirs iKrtkfrèNs 
]^rfeileaieiàC IRunes» lequel» ne irâiiBiiis8ia^>di^ 
maîtres que Tétàlon patrîarcfti; <sat^ eiiMpvS^ 
quelques <Jbii2;aîii6S choisies par iè «ts^Bidiik^ 
pour son usage personnel, aucune tei^tatîv^ fi'ëst' 
faite pour les éduquêr. jusqu'à ce 4)uite am^bt 
achetés en détail à h foiré des ohei^x, oà^q«idk' 
quefois Je surplus dû tabune esteiiToyé'|ioâf iMra': 
\eiidu. 

Agiles et inc»»istanii^ îJs ne pe^veiit reMeMtft 
roement ^ place; à chaque înstàni^ lis '^t^ 
prêts à quitter leur pâturage, s'wrétat» çà^etH ' 
pow* satisfaire la délicatesse de leu# 'gbûf , ; im ^ 
seulement leurs caprices» et le oîmd^ct^ur* «st 
obligé de suivre;pour les empêcher de se dispet^' 
ser» Il ne peut prendre de repos ni jotr ni mtit}' 
comme il le dit hii-^éme^ il fiiut qu'il >4offiiid^ 
d'un œil, tandis que Taiitre veille le iabune ; d^^ 
le>.pre9i;aier rayon du jouri îl ^ besoin Je tciMe < 
sfin activité et d6 tmm sa sagaeî^iéi^ourrëuiiîrs- 
spQ troupeau sauvage^ etmîvfe'k piste deeffn^* 
<|VÎ %'éo^rteraiei»f tmpJoîn. >> »• ^ ^r^ 

$^M^^u«i^ites noiaades qiii eatlmôAdmA hà^ 
^^fW^* Mf 4tt6lqtie »oe ^it qge kpmfliaTO HÉe 



iQgi iKHfi; le tàbupaUk «f^^ssèdôipas la joQoiiidm 
rhalMtalioft; son g/mite id^ vienne lui pemiel; pap 
/d'iavoir de ^Amente fia&e.^ ni «de Kapitei, ni même 
de cbariio^ i: Aa'a d'autne bagage ifue sa sâll<i. 
}¥4l9ntpoiit*raiQsi Aîreià cbeTal^ et moBtem tout 
-d'alitODd 1^ schen^àiix. les pkfts sauvoiges. da- tar 
bime^ 06^ hûi]»Kies &mi » len gâiéral , de bon&et 
{htindis cavalîeRSi^ et, comme la plupart des Gaii- 
^os , ils fçmfjôiealt avec uœ adresse admiisabte 
le ia$so, 4(>nt l'usage est ^H^nunnn 3^a faabitattts 
des steppes et aux montagnajrds du Gausase. 
J^ns tous lias temps, le lasso les met à.otièine 
d'^ttetndbrs inataataDément tout cbeval du trou- 
;peau}|. OQ; qui s^utpecnent pourrait offiûr de gran«- 
ide$ difficultés; Ils sont arn^s, «n outre» d'un 
ftttet ; formidable, dansJa lajajère duquel se 
4k*ouye un bouton de cuivre; lorsqu'il ^t knàS 
fjpar un; bras adaroit et YÎgouréuK, ce bouton eat 
.aussi I redoutable qu'une i^le de pistolet ^ et 
^bi^aucoup plus sûr de frapper l'objet auquel il feist 
'jjlegtiuié. 

. O ou peut étudier k cheval dans l'état de ni^ 
tare» Wé sur ;les steppes, et n'ayant jamais y» 
4e tojlt entre le ciel '64. J«i» il a; toutes^ ie^ b4r 
ipÂtnde^ ) (du cb^vdl siau vcige ; ;là , oom vm - dàits 
les lieux où il n'a .piÂlft- eu; Q9ipmer<^ tt^VQt; 
.P,li«t»mi^irV^lQl%(lQ:ph»s 6>ri, le pliî|S;biaali;est 
4w»^9»r, 4« .^Qf /de Ift C4ifj^mmv\té^în9^'éii^ . 



^ 310 L'jaiMftBU& iriCÛLAS 

moment où quelque jeune compétiteur fera éa 
premier rang le prix de la force et du courage : 
^près un combat désespéré , le vaincu , réduit à 
l'obéissance, abdique tristement sa dignité. 
: La générosité naturelle de l'étalon le tient 
-constamment en éveil pour la sûreté du trou- 
peau; tout objet inaccoutumé attire son atten- 
-tion^ excite son inquiétude; il est triste et mal à 
l'aise longtemps avant que les juments et leurs 
poulains aient pris l'alarme. Lorsque enfin ceux- 
ci se mettent à fuir, l'étalon tourne en s ébrouant 
autour de l'étranger pour reconnaître le péril, 
et se tient constamment à l'arrière-garde, s'il 
croit le troupeau menacé* Seul , il s'avance au 
devant du loup, qu'il attaque avec fureur, et 
souvent avec succès, quoiqu'il soit loin de faire 
le meilleur usage des armes formidables que la 
nature lui a données pour sa défense ; l'étalon ne 
frappe jamais des pieds de derrière, dont le coup 
*st si dangereux ; il se sert des pieds de devant, 
il en frappe son ennemi, et le mord, le déchire 
de ses dents. C'est un mode de* défense tout à 
iiait inusité des chevaux coupés et des juments , 
t|UÎ recourent tout d'abord aux ruades, dans l'i- 
dée sans doute que toutes les armes sont bonnes 
à employer par les faiUes. 
' Les loups, qui infi?stent les »(eppes, is'fttta- 
«elieûtà surprendi^e les poneys isolés, oo^ les ptfo- 
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iains de juments imprudentes, qui se ^sont aven- 
turées trop loin de tout semurs; on les Tok 
aussi, quoique raranent, se réunir par troupe, 
et diriger une attaque nocHurne «ur le tabune* 
Quelquefois ils se hasardent à l'attaquer en 
ptèin jour pendant l'hiver, lorsque le troupeaii' 
eirt affaibli par là faim, ou terrifié par quelque 
ouragan de neige. Ces balaîUes, toujours san^ 
gianteSy sont ordinairement fatales à quelques^' 
uns des assaillants, qui ne peuvent jamais, lors-^ 
qu'une fois le troupeau est animé, emporter 
les carcasses des jeunes poulains qu'ils sont par- 
venus a tuer. Toute la troupe a Finstînct de te 
réunir pour sftiàqueir' le loup, qu'elle poursuit 
avec la fureur hi plus vindicative; de soma-que 
c'est ' seulement après que le tabunchik a e»-' 
levé le cuir, et fait évacuer le champ de bataille, 
que le maraudeur ose revenir pour profiler des 
dépouilles. 

A la première alarme d'une telle attaque , le 
troupeau se réunit en colonne serrée , en ayant 
soin de placer les poulains et les poneys au' 
centre; puis il s'élance contre Ie$ assaillaitst,' 
qu'il frappe, qu'ilfoule aux pieds; et qu'il re^' 
pousse loin de leur proie; mais les éiàtoW, dé^' 
daignant pour îeux^mèmed IK sécurité de éeite 
manoeuvre, maréhent tout d'abord à rénnéiîii' 
élonné, l'attaquent, oÂ lui cioupent[la ret^sfîte.'^ 



^fàutev à Ia goj^^.d^ Vélakin» celNd^i le tevrasais 
4'uni <i^ciu^ yigOfiir^x de m» pi^é^é^iAwvLUb^et: 
qiHâlqtiafoie àt plmmurs ire|NrÎMs> reconvuièiiiçaQl^ 
siîiisi îusif^^à (te qu'il If eiit saîsî par le eol aveesasi 
ctenlâ ; iV le' .$e$0!ii^ alors corimie: mt^ basset seotraier 
iw^fiEbti Quelquûfoîs; U se pËe à g«»9ux sur 1»^ 
pfiiur ki mieux saî^V. £ji tout t»s, s'il parvtenb 
sqi ii tettt e»^ à: éviteK 1 assaut du loup saits peuroAr 
slm ein^aifer, i'aûmal) rapac^ u y gagn« ri^^t; 
eKT toml le 6ife»nfi se réwait autour doscombalH 
tatiA} pour k feulsr aux. pied» dans la pouaûèvei 
m \9timgfi^i(9tl 1« vifMw (m lambeai» : bt JaMmst 
Q»t,iouj^ui$8'mQrtçl|«. Le 1qap>1wsc|u-U sa "voiti 
sÂhpv^ ;de aoa ad^^saive^ n'oae ^.iiefrà ^eSf 
ja#U3«s^ ât sie* retoumfter p^uif &i4r ; ^ sa^ sQule> 
c}èm^. de salut est de^ le saisir à. la g^rgê, e(: 
Ifiicsiqu'il y i^arvienii» sas deuts faut 1q un/^we efi^^, 
qu'un rasoir; mais, comme on vient d^^kii^lfe^^, 
il périt ofdiMÎr^ai/eut daus* eettj^i t^tative, 
a^jbdi^oaué qu'iiesl^À^ie&setileis forcea. Q«ekpi«t 
i|ambr€^usi9 qup i^it la baode, dès* qu'elle yoij« 1^ 
tr0i|pei«u.e« ordre-di^.bataîlk^ eUeis'ea&^t^ ièbm^ 
dmwnti à leut sqr^ l^SsiufqrtmiéiS com^oimii 
dsw^l'^aquQ^ • - . ■ :,- ,..!,• .'-'} 

.^ji^ c^ss^ ;4u. U)uf| ciatt iio.c^,p^îrs}if9]iiQr 



#I^M€|M h Ip^ se^woiiirci^ «aais^ eekii-ri, qui e^t 
f4|^ ^im lÎQft des. gep» ;jiv<Nr quelque» yap^wt 
«fW^iVwtrai? dfi tottiéq fouebMpie»^ est ^fop' rasé 
pour s'exposer ainsi , quoiqu'il ràâe tonte lâ 
^Miinitfe à l'eatoor ctesliDMtttons et éés bœufs, 
^ n^ pdinm^ te pouirsutviiei> ou à h smte> du 
ntiwmt dei quékpykB isvaéKte ervatit^ qui, cëdiint 
è.riMtûi€tl>uiiivers«J| da sa Bace; lfô«iit Tendre dé 
V^ttr()i>»Yi6 «a tabunchik, gniidbttvëûr^ eMM- 
ft|iMt p^ttttètre d^. peaa^ de q^e^oes Voihps 
flàiKitet , > .. i 

r' ^ gs^NieuC' de ahevai»^ lorsqtfil est asse^ 
j^ion.Oï^^Qtp pour fiwivi^iv prefidre* vu galop rab* 
sonnable à la poursuite du lou^, mt pt*es<^ë 
tiMij<^U«^Mr ét\ !• attoifidre. Cet miknBi a de ht\\- 
t«98e et d» la persévérance^ chassé* par des 
i^emiWçdiidcries; «u d'un« BÏk»e modérée, Ml se 
«K^nlre iîdîi&galdo; d^is hs anciennes cbassesi, 
en f«in^ et en Alleciiiigiie, on était toujours 
obligé' dlempto^rer pJ«tsîeur&rebis> des chiens pouif 
V^ for<ierv C^pei^ant, de même- q«e te renaît ^ 
t(Hr4ipi'i& est vivwieMi veianeé^ le kpp, serré de 

:. AlNHÉtôfr <|a'ilî Ml ToiV baittu , leiMp^ s^ €ouehe 

^m^ ,«M{ eikf i»w»^ d^ UhofinMs tonto s» 1^ 
CftfiiJéi S(1^h|>|p $^ pbo«:ài k; waiilte. lÉMlsi't^ 
fWilli 0IWÎ 4e if» (te tlMisene Vfttiinnt-iitMiN 
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ment et sans^ pitié ; jamais il ne reçoit quartier de 
celui <)ui le poursuit, et, en effet, il ne le lâéritè 
ni par sa lâche conduite pendant raetibn ni pair 
ses antécédents. 

En résumé , si le loup cause ée grande doiti^ 
mag^s daps les steppes^ il a aus^ii |)èoeiem*s entie* 
n^is dont il est forcé de reconnatU'e la supérib* 
rite. S'il se hasarde à lattaque du tabane ou du 
Ucb^reda^ il est terrassé par le fier étalon, ou percé 
p^ le bœuf furieux; s'il approche trop près de 
Fofara, ou vaste troupeau de moutons, le chien 
couirageux des steppes , l'aftschaki aux lon^^es 
jsimbest au poil 4ur et coConné, se précipite' i 
l'instant sut: lui. 

Le loup est armé de dents f6fmidaJ[Hei»i il est 
actif et hardi ; il peut faire des* bonds prodigieux, 
et telle est la puissance de sa mâchoire, que lors- 
qu'il serre l'un contre l'autre sa double rangée 
de molaires, le briût quelles font ressemblera 
celui d'un pistolet de poche ou d'un fouet de 
charretier. Mais il a le col roide, et lorsqu'il se 
trouve atlaqué avec résolution, ou ce qn^oti 
nomme en style de chasse a cotta*^, » te coeur Ta- 
l)andonna entièrement. S'il vient à èlrè sai^ par 
md de oes vchiana cfoi lui ressemblent béaueitHlp 
de forme, mais: qui le dépassant par la taille, et 
qui oiM toute sa- férocité avec UBCotirage inccîiii-^ 
pa)PAhiev il: .meurt -sottvenit sftns 6e déIbndM»;' 
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quoique avant de s'être laissé atteindre, il ait 
longtemps combattu au milieu du troupeau , qui 
se réunit en général sur le théâtre du combat. 
On remarque aussi que lorsqu'il est terrassé à 
mort, il ne profère aucune plainte, ne laisse 
échapper aucun cri, mais que s'il a quelque 
membre brisé, il glapit et hurle comme un chien 
de chasse battu de coups. 

Il arrive rarement que le loup attaque 
l'homme, même dans l'hiver le plus rude; mais 
il enlève souvent des chiens dans les villages, et 
l'on fait quelques récits d'enfants également em- 
portés par lui; ces récits sont pour la plupart 
apocry^es. On Ta tué quelquefois avec des <^ %, 
massues et des fourches , le sdr, au sein d'un 
village populeux oii il attaquait avec rage tout ce 
qu'il rencontrait. Mais ce sont des casd'hydropho- 
bie, lesquels sont assez fréquents dans les hiver» 
rigoureux ; car^ par un froid intense , l'homme 
lui-même, quand il est échauffé par la niarche^ 
ne parvient pas à larir sa soif avec la neige; ses 
dents et ses mâchoires éprouvent une telle souf« 
franco en essayant de la faire fondre dans sa 
bouche, qu'il est obligé d'y renoncer, et il en est 
de même du loup. 

On raconte qu'une mère , voyageant avec ses 
trois enfants , fut assiégée dans son traîneau par 
une bande de loups afiamés : sur le point d'être 
II. 15 
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Kùse en piàceB^ eUe.ieur jette ttn de ses anfimli 
pour Muver le» autres; mais les kmps^ 0011 m^ 
somiSf la* suiveot encore; elle en sacrifie anse-' 
Qond, Enfin y cédant à sa terreur^ die aban* 
dootte, pour se sauYer elle-même, le tooisième et 
le plus jeune de ses enfisuits. Le monarque rmse 
(Ivan k Terrible ou Pierre le Grand, doUs ne 
nous rappelons plus sous lequel des deux règnek 
on place of tte anecdote) fut si indigné de la con- 
duite dé celte mère dénaturée^ qu'il la fil jeter 
aui^ lo^ps rései*TM pour sa propre chasse* GeuK-» 
Ci 1 étranglèrent immédiatement ; mais ils relii- 
seront de toudier a son corps , chose d'autant 
plus remarquable que de tons 1m anioMittx oam 
nivores le loup est le seul qui ait le goât aneat 
peu délicat pour se repaitre même de la chair 
forte et coriace du loup ; nous avons va noùa*- 
mêmes une de ces bandes insatiables dévorer b 
couverlure de cuir d'une vieilte voiture. 

Une .histoire presque semblable au conte que 
nous venons de rapporter peut lui avoir donné 
naissance; il faut espérer qu'elle n'est pas plus 
fondée ) quoiqu'on la présente comme beaucoup 
plus authentiquée La femme d'un colonel fut 
attaquée de la même manière en voyage avec ses 
deux entants. Les loups s'étaient élancés deux 
fois après ses chevaux. Dans son désespoir^ elle 
sacrifia Tattié) non pour se sauver elienaiêmei 



Baais {Mnir c(mserv6r iè plUïi jéan» et lë j^IûS 
ehéri, enfMt faiMe et cbétif qu'elle nlit à i^ 
pieds som le tablier dtt tt^înteétt. Lb^Squ'àtl 
t&nm de son voyage» dié vottlut f^i^AdVe l'ôb-i 
jet dis éa présence coâpâbtej elle lé trôliVà 
roide et- firoid comme du ltiai4)rë ; il àrait été getô 
dan* l'endroit mèa» oû elle l'avait plaëé ^ïùt 
mieux ^^é6érv^ sa vie. 

Le tBoheredilik i t>U cotidttëleUl^ de b4tes k 
coffmi i garde so& trottjp^èail à pied. S6n emploi 
«Bt; loin d*éu« y&i9 sinéëti^ë; AéàiiAibiââ il 
A'exige ni l'aetitité Ui l'ittteUigëttce ilÀiéétôtrëâ 
aux tabUftchikii Le tidli^i^iiik temble ^âfticl- 
lier ttta j^en delll iWta^ pèiiàiltè et gf«s!»tèrë dëS 
qmdrupèdeB boufléi à Hëâ Mihs; 

Motus sensible qoé les aii^ès àtiithààt àd 
froid et à la soif, le bœuf se laisse aussi Ifibittîi ài- 
sètabnt effiirer ^>t leé tduMtaëdtêi) de Uëigë. Il 
est remafquabie^ toiitefol6j tftt'il Bë iStehë t>aé 
aiiBisi biett se défiéiidr» ooittre le toup que lé ché-^ 
taI) Isolé du trodpelltt-, il ë^t gauëhe à j^fésët^i* 
sa gorge) où lé piaië eât mc^tené pdut* tout ani- 
mal qui laissé le lOUp y pbrtèr ses denté de fèr. 

Sur tout le littoral de là ttief Ffoil^, ëi dànà 
toutes les tocalitëé ë& fcommiltiicatiôll |>kf t^u 
avec les steppes d'Europe i m a formé dé vkéte^ 
établissements ^ôur l'abattage dd bétail et poUi' 
la fonte du suif. Généralement, ils isOnt souë là 
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direction de quelque spéculateur moscovite , — 
homme à peine capable de signer son nom, — 
presque toujours ce que nous appelons, dans 
notre jargon commercial , un homme de paille, 
Içquely avec les fonds qu'on lui avance de Lon- 
dres, ville qu'il connaît à peu près au3si peu 
' que nous connaissons nous-mêmes Tombouctou, 
s'arraDge pour acheter tout le bétail des tsche- 
réda. Il loue ordinairement près de son a salgan >i 
(c'est le nom de son odorante demeure) plu-^ 
^eurs milliers d'acres de riches pâturages, qui 
ne lui coûtent guère plus d'un farlhiog (un liard) 
par acre. Là, il en^^aisse Jes bœufs maigres, et 
laisse à ceux qu'il a fait acheter au loin le temps 
de se remettre des fatigues d'une longue route. 
A la fin du mois de septembre commence l'œuvre 
de carnage. 

Chaque salgan a un vaste abattoir, susceptible 
de contenir quelques vingtaines de victimes à la 
fois, avec de nombreuses chaudières, dont cha- 
cune peut contenir quinze bœufs coupés en mor- 
ceaux; on y fait bouillir la chair; on l'écume 
légèrement , et on la jette ensuite pour servir 
d'engrais aux prairies. 

Les bouchers, ordinairement moscovites, opè- 
rent ensemble au nombre de huit à douze. Cou- 
verts, des pieds à la tête, de graisse et de sang, 
dont ils ont leurs peaux de mouton, leurs bottes, 
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lear barbe et ieur épaisse chevelure également 
trempés , ils présentent le spectacle le plus dé* 
goûtant. Ces hommes^ aux penchants sangui- 
naires, et dont les gages sont fort élevés» comme 
c'est l'ordinaire pour tontes les professions com- 
merciales qui ne produisent que pendant quel* 
ques mois de Tannée, égorgent quelquefois cent 
bœufs d'une seule fournée; dans l'espace de 
quelques semaines, ils peuvent envoyer à la 
chaudièfe deux, trois, et jusqu'à cinq mille de 
leurs victimes mugissantes. 

Rien n'accuse peut-être autant de barbarie que 
la manière dont ils procèdent à leur besogne, et 
jamais l'intervention de la société pour protéger 
lesanimaux ne fut plus nécessaire, cette interven- 
tion qui, parmi cinq cents institutions du même 
genre, fait tant d'honneur à la vieille Angleterre. 
Après avoir introduit ses victimes par vingt-cinq 
à la f(M8 dans le théâtre du massacre, le bou* 
cher les place sur nn seul rang, puis, d'un coup 
de hache ^ il leur brise l'épine dorsale; la mal- 
hetireuse béte, privée de toute force ^ mais at- 
teinte des plus hcNrribles sensations de la douleur, 
roule dans son sang, et se débat dans une lente 
agonie jusqu'à ce que son tour arrive d'être dé- 
pecée et délivrée de ses tortures. 

Nous n'induirons pas de là que le Russe soit 
en général cruel avec les animaux; c'est tout le 



contraire* Qm^ Vsonow éitii ^gm m k domÎM 
pa^, çfiHime 4a)9# Vf^^^ple fu'oa vîoit de câlw, 
U se Vi(miK^ IMWr «NK ckvi» et kumaitt. du 
iftêwe. q«'ea\ers» «left ejpeas et M& die^MW : ieî 
l'^ççpùoa pr^x^Bt du 4^ir de dîaûnuw le tra^ 
\fi\.. Ce pr^de iui épMfgae» e» efifet» k petae 
4 at^çt^er le ho?ui <|ui n'eji e^st pas moÎBft karp< 
d'état de ^ire p)iU$ de lé^tance (fiie si e'^âait 
(|^j% d^ la^ vîandi^ EKKTtç. 

Le fj^f ij^'o» e«lèye des eareasses hiMMtlie» 
dans ces chaudières înfectefiL el gigantescpie» 
iWi^en^ df^ qaaU(és. dilSèrentM, sdic» «[»'<» le 
MKe 4^ ptP^^ SM|>é?iàeiife eu iaférîeupe. L» 
qB^^W s'«xpprte ea Turquie, c» it est eo^feyé 
ajih vti^m& ii«Age qi^e le beurve; la seeoiida^qm^té» 
q^ forwe iH^ xaJWw t<Nale de six mîliioM ster« 
lÎDi (ISO^QQCKQÛO de friuies.) , s'expédie das» le' 
^Qir4, ^ pte^qw tenle pour FÂÎigktepre; )a 
digmèire qVfjiMi^ Mste^.pw^ k ceafrotraitieii de^ 
Vempi?§f hefk V»Vi^ sfmff eUHiHe rdoomues pa^ 
toijjt Q^lalMtt^et 49(Cou|N»dii]M>uûhevtkgOB« 
déctoQ?^^ ««it kSi ««»plÂt de^ mf tedu ; m Iw 
i?^ fn/i^r^fi^f en l@a^y<e«iii ^w^leiini tamiçM» 
4s^ J!)P)1nI9 : «V^ft i^c^l ^MÎ le héteil vmnt 
dp)Mt eUf^^o^ k dé^fm^, et rappelle eÎMev*^ 
les marchés gkcéftt m om l'aobàle* 

4p midi» ies s|^pes;o'ettt deUmika que k mer 
^m^ àu»^ igip^ se- jetlieiit kfifeiiésto9«^ k- 



IhMpir. CéfaiMi^ le Saryêtènc^ des »tit4eitsi, 
après un cours impétueux de qism^ê cevrf» ttriRcfs, 
pendanl kqnel il iotmé de tiombféiiis^ et 
lMwjp»ttte s evtwicUM, réimk sie» eâun tuf btriettf esr 
aux eMX calmée et seuis^ Aenr de la mer Ifofre; 
êon enèoucliore e$t une espèce de mararê pésfr- 
lentiel^ qm »'étend à douze eu efmtaè Kenea; le 
kng du liMIOPa), sup une prefondeur de sept à 
neu^' nùMes, et dont tes ri'vesr fangeuses, cou-* 
Tertw de joncs et d>e rosentix, sonC la démeurii 
d^tuMMabraMes troupes de grtfes , de cygnes , 
è'efês saiffBge»^ et dTttiie feule dTatrtres voFa- 
uiefl^ * 

Un peu plus loin se déroule le steppe de fer 
TawM^, qui, traTersant rjffhme âe Pferefcop 
pour ea^fthk- la' p é n in su te de €nmé&, s^avance 
jMcpt^à mm extpënkté la ptas iséridtonale, ôk le 
sol emuaenee Mutement à d^etenir montagneni:. 
Stap une éfmdtoe d* pfmi turif centaines de^ milles 
ft fesf, ht popdaAfofi Ai steppe offire une physio- 
nemie' asiafique pfe» prononcée : eBe est, e« 
eifef , d^orî^ne «ïongole^ Mnifoue ef tarcomane, 
froiB races représentées par Te* Kahnoùcs , les 
Bohèmes , et ce qrfbn^ appelle à tort lès Tartares* 
de Cîfimée. Toutes ces peuplées errent daniJ 
eee pfemes que stïFonnent leurs caravanes de 
c èarî eis' e« dfe* chameaux:, transportaiït du sel et 
dTa^toes dSmrées aJiweniaires'y et jouant ie^ 
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spéculations du commerce aux halûtndes d'une 
vie nomade et pastorale. 

Les rives méridionales et montagneuses de la 
Péninsule, oii les Tartares ont adopté un genre 
de vie sédentaire, sont considérées conune l'Ita- 
lie russe ; il ne leur manque que des vivres pour 
être charmantes. Là , le pays se couvre de vi- 
gnobles et de ruches; là^ le colon du nord cul- 
tive le sol et le féconde; là» les maisons de cam- 
pagne de l'aristocratie opulente, embellies de 
tous les ornements du luxe et de l'art , dominent 
les flots bleus de TËuxin et ajoutent de nou- 
veaux charmes à une des scènes les plus déli* 
cieuses de la nature. 

Revenons au steppe. Plus à l'est^ il a pour li- 
mite la mer d'Àzof , dans laquelle le Don (Ta- 
nais) verse le limon boueux qu'il entraine de ses 
bords. Cette propriété plus ou moins apparente 
de toutes les rivières qui se jettent dans la mer 
Noire était connue des anciens ; c'est pour cela 
qu'ils avaient donné à la mer intérieure dans la- 
quelle le Don se décharge le nom de Palm meotU. 
Au midi , le steppe est bordé par les montages 
du Caucase et la mer Caspienne ; il est traverse 
par le Wolga , dont les sinuosités ressemblent , 
dans un espace de trois cents milles, aux anneaux 
du serpent^ et qui se divise ensuite en d'innom- 
brables tètes d'hydres; plus loin encore se pré- 



sente rOoral. Toute cette partie du steppe in- 
dique^ par des marques évidentes, qu'elle est 
sortie récemment de la mer Caspienne; la na- 
ture saline de ses eaux et la conformation de son 
sol plat incliné vers la mer Noire semblent 
prouver qu'autrefois elle était réunie par cette 
mer à la Méditerranée. 

Ces rivières abondent en poisson , article im- 
portant du commerce intérieur; les plus orien- 
tales sont les plus poissonneuses. La principale 
pécbe est faite par le Kosac. Il y emploie le (ilet 
et la larice, et se sert de celle-ci à la lueur des 
torches ; son cheval , en foulant la terre de ses 
pieds , fait dans les eaux une espèce de battue 
qui oblige les tribus aquatiques à sortir des bas 
fonds où elles pourraient être à l'abri. Gomme 
c!est surtout parmi les Moscovites que le poisson 
trouve sa principale consommation» à cause de 
la longue et rigoureuse abstinence qu'impose 
leur Église» et qui rend cette nourriture très-re- 
cherchée^ les principaux spéculateurs soqt des 
marchands russes à barbe qiu l'achètent pour 
en trafiquer, et qui déploient dans toutes les 
transactions du commerce intérienr l'esprit la 
plus entreprenant. 

Le cavier ou « Vékra^ » ainsi qu'on appelle en 
Ritôsie les o&ufs crus de l'esturgeon, célèbre 
friandise nationale» se met en barils; car on le 
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nMn§B fuié r bien <f9'it Mit beaueoHjp pitos esriffié 
lersqpo'il tst frm. Ans^tlft extraft du Mrp» du 
peisMD, os l'wpëdie en poste de plmienri» œn- 
tmiM de Keiies s«rr Moscou et Sariiit-Féter»- 
hmirg, où le goût des habitafotB et le litxe des 
tri^ ei| font' une source de forttmea pour de 
hardis spéculateurs. 

TottteléÎB ee eommeree de potssen ne saurait 
esereer une aetion We» importante sur farenÎT 
cke la RMsie, limite qu'il est ait Biaxfnnini d'un 
fffodtaît qm ne peut jamais beaucoup s aecroftre, 
et qui, air eontraire , est susceptible de dhninn- 
tMi. Le' cas est diffi^nt pow la cnlture de la 
i wgm i , dont I» progrès sont rapides ew Podolie, 
mt Grtmée», et sur les bords du Don r si le y» 
qu'elle produit n'est pas e nc ore un article frès^ 
w s idq rabfe-, M doit acquérir en pev dHannées 
me gnfidfe mpertance, et, sans nuire à Fédbca- 
tie» dta bétail , il poifrr» dievenar pour ces pro^ 
▼iwce» imesomee cte prospérité. R snffirùt pour 
eeki deeoloniseretdebfeiredhmrfes bords de 
MttCts tes rmères mérvdKonates; la charrue ds 
Ibbonmir mettrait en* wleur «ne étendue de ter^ 
rkovrei capable èe nourrir le double de 1» popu- 
lation actuelle de tout l'empire. E* ce ne seraft 
pas Mit, à beaucoup près, laf limite du progrès; Le 
seul obstacle à te culture dte steppe, c'est la sé^ 
eberesse de Kélé; maie* le eol<» atançanf peu* ït 



fm^ ^ l^muil Ws din M vam de» terres shk^iV 
téea fKt h cmIiuk» il s'^Mmiifyav aomme ki 
(HTOnim F^périeBOà, ipie b lerM cmisenreM 

pM^ressivement plusse fraiebear tik oà lis §mv 
de Télé détriûamt ai^oiMKfhiii toute verdm-e, que^ 
left^ttw df eau qui^ pÎBtoavx torrents, gMssifts^Eit 
h& Iminehes tributaires des grands lle»¥es, au 
fieu de sécher^ e^ntimneronl de réfaiMfare paartcml 
une bîeii^iMsante humkMté^ et que ce s(4 vtgcm* 
reux, en se boîs^nt gradueMéatent ^ deviendra^ 
piH>diictîf eu. toutes 3ais€N»8. 

La ptincipake population d& ee^Ae ▼asteplakie' 
du midi oeasiste dnue te Kosae, le- Mongol et fei 
Tavtare. ^ pe»t eotapter eenme kal^ms d» 
steppe environ mt w^ÎKm de* Kosaes; nous en 
parleroq» eo toaita^t-di^s Sonm sHtrteires d& la 
BfUssie. Le»Mong<^ , dh^isd» en plusieurs tribus 
Oftlmoitqnes, s^#K^ent à p^ne à einq cen« mille. 
Le&¥a»tare»9 a« neiabre de^ deux mdlk>HS' envi- 
MR, se parlageut ^ plus de ^îngt tribus; edRes 
dis Kirguiu et (tes neguis sont les plus inpor- 
tunlfes, ehaque berd^ a^p|»*0€bant d'un demi- 
niîUîoft. 

ues Miees jwHHOffss soiyv tewBmenc assocrees" 
l'une à Vaulie àm» toute» tew bistoire si i^ondfe* 
efrév^eufMilSy que, maJgrdles dlffâ^enees phy- 
siques qui les capaetérisent aujourdikuty nous tes* 
iMuteis m^tos «t eoufsndues à ^iKfue époque*^ 
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du passé. Venues des mêmes contrées sanvages . 
pour couvrir ensemble une si vaste partie de la 
terre» elles sont retombées dans rînsignifiance et 
Tobscurîté, d'où elles étaient sorties subitement, 
il y a dix siècles, lorsqu'elles menacèrent d'à* 
néantissement le genre humain. Au commence- 
ment du treizième siècle, on voit une nation 
mongole occuper les espaces stériles et monta- 
gneux entre la Chine, la Perse et la Sibérie; rien 
n'annonce qu'elle fiiit beaucoup plus nombreuse 
que ne Ije sont aujourd'hui ses descendants. Alors 
aussi, une horde lartare ou tatare, m comprenant 
pas plus de soixante à soixante-dix familles , vi- 
vait en bonne intelligence avec les Mongols^ dont 
elle reconnaissait la souveraineté. 

Excitées ensuite par l'attrait des omquètes et 
le génie de la destruction, ces hordes réunies^ 
au nombre de sept cent mille guerriers , sous la 
conduite d'un chef mougol, le célèbre Timugtn, 
plus qonnu sous le titre pompeux de Gengù ou 
« le plus Grand , » portent leur domination et 
leurs ravages au nord, au midi, à l'est et à 
l'ouest. Quelques années après, leurs successeurs* 
s'élancent des murs de Pékin aux rives de la 
Baltique, marquant partout, par le feu et le sang^ 
leur passage. A la bataille de Lignitz, où ils 
vainquirent les grands Ducs de Silésie, les Pala- 
tins de Pologne^ et le Grand Maître de l'ordre' 
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Teutonique, ils remplissent neuf sacs des oreilles 
droites des guerriers tués pendant ie combat, et 
mettent un moment en péril Fexistence du 
monde chrétien. Rentrés dans leurs déserts, 
quand la fièvre des conquêtes et des aventures a 
commencé de se calmer parmi eux, on v<Ht les 
successeurs de Gengis, après leur repas de mou- 
ton rôti et de lait de jument , se partager pour 
butin cinq cents diariots chargés d'or et d'ar* 
gent. 

Deux siècles après , le même esprit d'envahis- 
sement y la même fièvre de conquêtes reparais- 
sent sous Timour le Tatar, avec une violence 
près de laquelle pâlissent tous les exploits de ses 
prédécesseurs. Ce guerrier boiteux, pâtre san- 
guinaire, philosophe envahisseur, légidateur 
sans foi , soumet , dans une longue carrière de 
sang et de rapine, la P^se, la Géorgie, la Tar-» 
tarie actuelle, ta Russie, Tlnde, la Syrie, TAna* 
tolie, et mérite le nom de « fléau de là race hu^ 
maine, » en immolant dix-huit millions de ses 
semblal^es ; ce qui h\i quinze cents par jour 
dans un règne de trente-cinq années. Telle fut 
k terrible mission des hordes tartares et mon-» 
goles; et elles semblent l'avoir accomplie con-* 
jointement , les Mongds ouvi^ant la marche , les 
Tarfares venant ensuite, jusqu'à ce que, dans 
une seconde et plus terrible éruption , les pre« 
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mi«N 6'éiinMiit pwr «iaaî dire dan iewtttgd 
d«s setonds. 

€'eBt Hfi^ question de catoir ai «es tribus niu^^ 
niw fttttnt jamais pftis àoiabreases qta'diles lia te 
aoatà pMS«nti maisi quoiqiie séparées tes tt&ea 
das aâilreSi sans rapports entte elfes» et gardées à 
vue, élite ae semblent pas plus à cl*aindre aBaînte-» 
Hant pour la sécurité de TËurope que leè Ro«* 
maîtis modet^nesi G^>endaBt |>erMnne ne peut 
prévoir que leur ancien esprit de conquête ne 
sefti pas l*éveiUé un jour pair le gOuVeraealént 
niiae» et employé avee suooès à Teklenéioil de aa 
draoïibation sur les câtea i^iatiquea^. 

Elles peéaàdent eiioem la oléDie feroe de pér^ 
sévéraneè» la même faetdté d affitonter le déÂert; 
ee qui fait que dés obstacles insurmontables à 
tdute autre race adnt pinv elles de simples diffi>« 
eultési Elles n'ôtat changé %A rien : leute quali** 
tés physiques sont toujours celles qui les ont 
mises à mévM de s'élanow des ikiura de la Chilie 
aux rives de la Yistble» des frontiôres de k Po«* 
logue aux extrénûtéa de l'Inde , de Tltide en 
Syrie^ et de rev^r de là yws 1a Chine, défiant 
les distaneesi et, à ehâqud nouvelle suggeattoa 
de leur esprit ambitieux^ francfaisdant des es^^ 
paces que d'autres nations n'ont traversés qu'une 
seule fois avec peine dans le cours des âges » 
soit lors de leurs émigrations primitives» alors 
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beillesi à la recherche d'une demeure ôxe^ seît 
à la wite de quelque aventareux c<m<{ttëm«tt 
dûi^t la bardîesse et les eKpkite furent le pouit 
de départ d'une ère nouvelle dans mb paySé 

Quand on compare aux expéditions des Mon^ 
gois et des Tartares celles des Grecs et dbs Ro^ 
mainst si rarement menées à terni6> et tot|jotiMi 
au priz de tant de sacrifices et de êOttffratftees^ 
diles rappellent involontairement la joute dti 
bûduf et du droinadaire dans une plaine eaMon- 
neuse; et pourtant quiconque étudie cette partMl. 
de rhistoire des anoîensi en compaiwit k- 
mmrcbe de leurs armées à celle des armées de 
l'Europe moderne^ est forcé de reconnaître com- 
bien nous avons été et nous sommes enc4MreaH« 
jourd'hui intérieurs à cet égard aux Atliéniens»: 
aux Maoédoni^is et aux Latins. 

Voyez les expéditi<ms récentes des Anglais « 
de# Russes et des Français, à Caboul» ù Khiva 
et en Afrique* Accomplies avec la plus grande? 
difficulté» ou tQut à feit manquées» ne prcmYent» 
elles pas qu'une armée moderne ne saurait péné- 
trer là où pénétrèrent les Grecs et les Romains? Et- 
cependant que sont toutes les expéditions de 
ceux-ci auprès des formidables entreprises des 
Tarlares et des Mongols? 

11 est à remarquer que» dans toutes ces éru|H . 
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lions extraordinaires^ ces hordes^ dont le passage 
fiit semblable à celui de Fange exterminateur, 
s'arrêtèrent rarement : elles errèrent pendant 
des années du centre d'un continent aux extré- 
mités de l'autre 9 et il semble que la nature toute 
particulière de cette plaine prodigieuse, les 
steppes russes et sibériens, pût seule, par l'afB- 
nité d'une telle demeure avec leurs habitudes , 
les déterminer à s'y établir; car on peut se ser- 
vir de ce mot étaUir à l'égard d'un peuple dont 
les courses vagabondes, bornées à peine autre- 
fois par les e&trémes limites d'un continent, 
sont renfermées aujourd'hui dans un cercle 
de quelques centaines de milles. Là, dissémi- 
nées et divisées par 1 étendue nlième du terri- 
toire qu'elles occupent, elles se sont insensi- 
blement aflaiblies, et ont fini par tomber dans la 
dépendance. Les petites hordes ont oublié de- 
puis longtemps les liens qui les unissaient entre 
elles, aussi bien que lesprit de conquête qui ani« 
mait leurs ancêtres il y a cinq siècles. Mais le 
Mongol et le Tartare sont encore individuelle- 
ment les mêmes : leur ancien esprit peut se ré- 
veiller; leurs hordes éparses peuvent être réu- 
nies; elles peuvent encore franchir la zone de 
déserts et de contrées stériles qui séparent le 
nord des parties fertiles de l'Asie méridionale. 
Aujourd'hui comme auH'dbis, d'innombrables 
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tribus guerrières peuvent se réunir dans un 
mouvement général : sans doute ^ ce serait en 
vain que leur flux se tournerait contre l'Europe; 
la configuration de son sol et la composition ac- 
tuelle de ses armées peuvent la rassurer aisé- 
ment contre ce déluge de cavalerie. Mais peut- 
être en Asie une telle invasion rencontrerait-elle 
encore moins de résistance à présent qu'aux 
jours de Gengis et de Timour. 

En observant attentivement le progrès des 
hordes dévastatrices que guidaient ces chefs san- 
guinaires, on voit que leurs succès doivent être 
attribués surtout aux qualités physiques de leur 
race, à cette faculté de vivre et de multiplier 
dans des régions et sous des climats divers, dont 
aucune autre n*a jamais pu braver avec la même 
impunité les rigueurs, enfin, à l'absence com- 
plète de l'attribut nommé par les phrénologues 
« localité y » attribut complètement exclu de leur 
histoire, qu'il existât ou non dans les individus; 
niais rien ne prouve, on le répète, qu'ils fussent 
plus nombreux , plus braves ou plus instruits 
que maintenant. Tels qu'ils étaient alors et tels 
qu'ils sont restés , ils fournirent à des hommes 
extraordinaires, non moins remarquables par 
leur génie que par leurs crimes , les moyens de 
subjuguer une grande partie du monde. Gengis 
et Timour furent aussi profonds politiques que 
II. 16 
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'guerriers accomplis : leurs succès contre les ar- 
mées européennes et turques^ ils les durent à la 
supériorité de leur tactique sur cpUes de nations 
fort au-dessous d'eux à cet égard; mais rien ne 
confirme la supposition que leur peuple fût alors 
plus avancé en civilisation qu'il ne l'est aujour- 
d'hui , et Tonne peut l'évaluer, lorsqu'ils entre- 
prirent leurs étonnantes conquêtes, à plus de 
1,500,000 hommes^ réunion formidable, il est 
vrai, comme armée, mais d'uue très-faible im- 
portance quand elle représente la moitié de 
toute une nation. Non-seulement les chefe du- 
rent leurs victoires à la supériorité de leurs 
talents militaires, de même qu'ils durent à leur 
prévoyance la conquête des villes de Hongrie et' 
de Pologne , dont ils firent battre les murs par 
des ingénieurs chinois amenés captifs; mais des 
armées tartares pouvaient seules atteindre des 
champs de bataille aussi lointains, et soumettre 
des forteresses aussi reculées. On peut dire^ 
d'un autre côté, que, sans de tels chefs, les ar- 
mées tartares auraient été écrasées dans leur 
première rencontre avec la chevalerie euro- 
péenne, ou avec les armées disciplinées et victor 
rieuses de Bajazet» Guidées de nouveau par le 
génie des Gengis et des Timour, elles pourraient 
encore triompher d'adversaires non moins re- 
doutables que les leurs* 
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ia|)alitiquô de ceux qui ont subjugue Im tri-, 
bus mongoles et tartares , et qui les tiennent àè- 
parées l'une de l'autre^ peut les réunir : leur 
esprit machiavélique peut s'emparer d'elles ^ et 
les pousser à des entreprises qu'ils auraient l'art 
de diriger selon leurs vues, et dont ils sauraient 
tirer profit. Sans l'auxiliaire puissant qu'il trouve 
dans les Kosacs, le gouvernement russe ne pour* 
rait songer à exciter des tribus encore impa^ 
tientes de son joug» et dont les succès pourraient 
devenir pour elles un moyen d'affranchissement. 
Mais le Kosac» qui les a subjuguées» s'unit 
chaque jour plus intimement aux hordes par les 
colonies : avançant avec elles» il assure leur 
obéissance par son exemple et par son influence 
personnelle! Il joue le même rôle que le bœuf 
privé vis-à<-Tis du taureau sauVàge, auquel on l'a 
lié pour les faire marcher ensemble» utilisant 
ailisi une force qu'autrement il eût été impos^^ 
sible de gouveï^ner« 

Que les yeux de la Russie soient depuis long-» 
temps fixés sur l'Asie» et en particulier sur 
l'Inde ; qu'elle aspire à la souveraineté de ces 
contrées; c'est ce que témoigne assez ifcâ con^ 
duite pendalii le dernier siècle. La Russie jus* 
ti6e tout à fait les soupçons qu'excitent les 
préceptes politiques légués par Pierre I" à ses 
successeurs, et dans lesquels» après avoir établi 
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les moyens les plus propres à affaiblir la Suède 
et à soumettre la Pologne , il dit textuellement : 
« Soyez bien convaincus que le commerce de 
rinde conduit à la domination du monde. » On- 
sait que de tous ses legs politiques , celui-ci est 
le seul qui n'ait pas encore été exécuté, quoique 
le projet ait été presque ofiiciellement avoué par 
certains organes du gouvernement, qui même 
en tiraient vanité. 

Néanmoins, depuis quelques années, notam- 
ment depuis qu'elle ne défend plus à la presse ni 
à ses agents d'alïicher ses intentions à ce sujet , 
la Russie^ sans abandonner ses premières vues, 
a compris que l'époque de leur réalisation était 
encore éloignée; et nous avons des motifs de 
croire qu'elle y a substitué, comme plus immé- 
diatement exécutable, un autre projet non moins 
colossal, qui semble avoir échappé jusqu'ici aux 
regards soupçonneux de l'Europe. On lui attri- 
bue depuis longtemps le dessein d'entreprendre 
la conquête de l'Inde; mais Tissne de ses der- 
nières tentatives lui a prouvé que les difficultés 
dépassaient de beaucoup ce qu'elle avait pré- 
sumé. Elle songe aujourd'hui à se frayer la route 
par une entreprise qu'elle considère comme 
plus facile. Je veux parler de l'invasion de la 
Chine , à laquelle l'Empire moscovite s'est pré- 
paré silencieusement pendant plus d'un siècle, 
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par l'étude profonde de l'état d'un pays qui 
avait su cacher si longtemps à la pénétration 
dO' l'occident le secret de sa situation. C'est 
pour cela qu'existe sa mission de Pékin, dont il 
n'obtient la conservation qu'au prix d'une com- 
plète déférence à l'arrogance emphatique des 
Chinois; c'est dans les mêmes vues qu'aux fron- 
tières mêmes de là Chine il entretient» par son 
commerce, des communications avec cette partie 
de la Tartarie chinoise qui sépare le territoire 
russe de la grande muraille , et dans laquelle , 
aussi bien que dans la Tartarie indépendante^ 
les agents russes sont parvenus à semer des 
germes d'ambition et de mécontentement qui n'at- 
tendent plus que son signal pour éclater. Des 
oiBciers longtemps employés sur ces frontières 
ont annoncé , dans leurs rapports , que ces peu- 
ples étaient tout prêts à rompre leur serment de 
fidélité, et à tourner leurs armes contre le Céleste 
Empire. 

Mais le moment n'était pas venu; et mainte- 
nant il est possible que les triomphes de l'Angle- 
terre en Chine éloignent indéfiniment l'époque où 
la Russie croira pouvoir jeter le masque pour 
chasser de la pagode l'idole dont elle a pu s'ap- 
procher insidieusement et sans bruit , en répan- 
dant, parmi ses serviles adorateurs, une trom- 
peuse .sécurité. Les Kosacs ne sont pas encore 
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assez nombreux; les Tartares des steppes m 
sont pas encore assez bien disposés à s'élancer^ 
sans risque d'échouer, dans la voie qu'elle veut 
Ieu3P ouvrir; le réseau de ses établissements» 
dans cette portion de la Sibérie dont elle entend 
faire la base de ses opérations, n'est pas encore 
' assez complet. Si les limites des deux Empires se 
touchent sur la carte par une seule et même 
Kgne, en réalité il existe, entre les frontières 
de l'un et de Fautre , de vastes territoires qu'il 
est impossible de considérer cc^nme occupés 
par eux; et il y a peu d années encore, on au-* 
rait jm embarrasser beaucoup les Russes en 
les invitant à prendre possession de l'ËmpirQ 
chinois : le fantôme d'arme qu'ils j auraient 
envoyé dans ce but se serait assurément évsmoi» 
en route. 

Depuis lors, toutefois, la Russie a fait, de cq 
côté, des progrès rafndes; en moins de vingt- 
cinq années probablement , ce plan si longtemps 
mûri aurait eu ses moyens d'exéentimi. Sans les 
mocMficaiîons que doit amener la guerre récente 
de la Chine et de l'Angleterre, destinée, selon 
toute apparence, à changer la face de cette par- 
tie du monde, la Russie aurait été matbresse 
d'i^vrir à toute époque les portes de l'invasion, 
et de faire débcNrdep sur la Chine le finx de see 
hwdM asiatiques, rcMaotpues à lui oh^r, i&on^h 



dKreûticm fiéèle des tribus kosaqaeà , âuxquetfës 
l'ttsftge d6 rartillerie assurera tcmjours' nnë 
gnade prêpoHdérance. 

Ufte telle entreprise doit rallier avec les Mon- 
gols les Tartares indépendants , dont le pays se 
réduit chaqne jour parles empiétements en sens 
contraire des deux Empires russe et chinois, et 
les Tartares tributaires de la Chine , auxquels 
leurs traditions présentent ce pays comme leor 
proie naturelle. Si la coopération de ces peuplas 
n'eût pas été par elle-même bien puissante, elle 
n'en eét pas moins décidé le succès de f entre- 
prise en ourrant les portes de TEmpire, et en li- 
vrant un libre passage à travers leur territoire. 

Et même aujourd'hui, le caractère de ces peu- 
ples offre encore le seul danger réel dont Tambi- 
tion russe puisse menacer quelque portion de 
FAsîe centrale et méridionale. QueHe force indi- 
gène pourrait résister à une invasion russo-tai^- 
tare de plusietnns cent mille fiommes, accompa- 
gnés (te cinquante mille Kosacs avec cent pièces 
de canon, et suivis de dix mille hommes d'in- 
fanterie, transportés par des dromadaires et dès 
chameaux? Des personnes bien informées, trop 
éclairées d'aîïfeurs pour admettre légèrement la 
possibSité du succès des Russes dans cette.partre 
âa continent asiatique, regardent comme peu 
éloignée fépoque oii une invasion du genre de 
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celle dont nous venons de parler pourra se réa- 
liser^ non comme un effort isolé, éphémère, 
mais comme l'effet naturel de la pression 
qu'exerce la Russie sur les frontières de l'Asie 
méridionale. 

Ceât en cela qu'elle attache du prix à sa popula- 
tion tartare; ce n'est pas dans d'autres vues qu'elle 
travaille si sérieu^ment à introduire, dans leurs 
tribus les plus éloignées, quelques traits de l'or- 
ganisation kosaque, ce à quoi elle est parvenue 
en partie avec les Kirguiz. Du moins , sont-ce 
là les projets que lui prêtent &es propres agents; 
et il faut convenir, quand on connaît les moyens 
dont elle dispose, que ce hardi dessein d'em- 
brassej; toute l'Asie dans ses conquêtes est 
beaucoup moins chimérique qu'il le parait au 
premier abord , abstraction faite de l'interven- 
tion anglaise, qui vraisemblablement ne combat- 
trait pas en vain ce projet. 

Ainsi, en résumé, k race tartare, que l'histoire 
nous montre s'être répandue une fois déjà hors 
de ses solitudes agrestes pour porter, dans ui^ 
grande partie du globe, la désolation et le car- 
nage, peut encore jouer un rôle important sur la» 
scène du monde, en étendant la domination d'un 
gouvernement dont faction démoralisatrice, 
pire que le sabre et la torche de Timour, brûle 
et flétrit les fruits les plus savoureux de la civili- 
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sation, et traîne avec elle la mort et la d^rada- 
tion morale. 

Les Tartares pur-sang soitf de taille moyennOt* 
bien faits, actifs ^ ayant le teint foneé, les yeux 
noirs et presque pas de barbe : leur chevelure 
est brune, longue et plate. Les Mongols sont de 
stature plus petite; ils ont les traits hideux : 
leurs fronts bas, leurs yeux de chat, les pommes 
saillantes de leurs joues, leurs faces larges et 
leurs f(M*mes contrefaites, leur donnent un aspect 
à peine huniain. Ces sortes de tribus, dont le 
sang est mélangé y présentent toujours quelques 
traits caractéristiques des différentes races. En 
général, ces peuples ont une grande ressem- 
blance dans leurs habitudes : les uns élèvent des 
moutons, les autres des bœufs, les autres des 
chameaux , selon la partie du steppe qu'ils ha- 
bitent. Le lait et la chair de tous ces animaux 
leur servent de nourriture; mais c'est toujours la 
chair de cheval qu'ils préfèrent. Les princes tar- 
tares , depuis longtemps domiciliés à Saint-Pé- 
tersbourg, et accoutumés à tous les raffinements 
du luxe occidental^ se régalent encore de chair 
de cheval , qu'on leur prépare de vingt manières 
différentes, et qu'ils arrosent des vins choisis de 
la France et de l'Allemagne. 

Toutes ces tribus se servent comme boisson 
du lait aigre appelé koumis; la plupart d'entre 
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elles fabriquent, avec le lait doux de la jument, 
une espèce d'eau-de-vie, en extrayant Falcool de 
}» matière sucrée. Très-sobres de nourriture ve- 
stale, elles y emploient le riz ou la farine de 
différentes graines , et en font le « filaffy » le 
mets universel de FOrient. 

Ils ont une sorte de fromage aigre et dur, de 
la forme et de la couleur d'une brique et feît 
également avec le lait des juments, des cha- 
melles et des brebis. Leur plus grand luxe est le 
thé , dont ils ne reçoivent que des qualités fort 
inférieures; ils en forment, en le pressant, des 
gâteaux durs comme les gâteaux à Thuile. On 
est obligé de le couper avec une hachette, et 
pm^p en obtenir l'arôme, une simple infusion ne 
suffit pas, il faut une décoction. Les Tartares le 
font ordinairement bouSIir dans du hft de ju- 

Dn ferît singulier, c'est le peu de vertu proK- 
ique des races mongoles et tartares : leur nral- 
ti}^ifation, toujours tente, s'arrête catièrement 
Iwsqu^elles sont forcées d'abandonner leurs ha- 
feïludes nomades. Aussi, partout oh ïe gouverne- 
ment russe réussit à fixer une de leurs tribus, 
trouve^<-on, quelques années après, la colonie 
moins nombreuse que celle qu'aurait produite, 
éflois la même locahté, une douzaine de Mosco- 
vrres eu une poignée de Kosacs. 
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Pour se formep une idée juste d*un état aussi 
essentiellement militaire par ses institutions que 
l'Empire russe, il ne suffit pas de connaître exac- 
tement ses forces actuelles; il est indispensable 
d'étudier les ressources cachées dont il peut les 
accroître; il faut rechercher aussi quelle aptitude 
• ses sujets peuTent apporter au rôle guerrier qu'ils 
sont appelés à remplir, et jusqu'à quel point leur 
caractère peut s'adapter aux vues d'ambition et 
de conquête que nourrit leur gouvernement ou 
que TËùrope lui attribue. 

C'est à quoi nous allons tâcher d'initier le lec* 
teur ; mais nous sommes obligés de rédamer son 
indulgence pour les détails techniques à travers 
lesquels nous avons à le conduire , aussi bien que 
pour le coupd'œil rétrospectif que nous avons à 
jeter sur l'histoire; car ici, c'est seulement [^r 
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le passé que nous pouvons juger du présent et 
prévoir l'avenir. 

Quand on étudie avec calme et sans passion 
l'histoire militaire de la Russie pendant le siècle 
dernier , on est conduit à y reconnaître plus de 
causes d'alarmes qu'il n'en a été admis même 
par la prévention avec laquelle tout ce qui con- 
cerne cette puissance a étéjusqu^à présent envi- 
sagé. Mais si l'on poursuit l'examen jusqu'à la 
dernière guerre de Pologne et qu'on en étudie 
les résultats» en les rapprochant de la composi- 
tîoQ 4iQtueIle ^âe l'armée rus^^on trouve aisé- 
ment l'explication de c^ fiii|8 eo appairefico 
inquiétants^ et i'on voit se dissiper les appréhea*- .. 
skm» qu'on en avait conçues d'abords 

Il f fit ii^ubitiihle que pendant lQngtem|>$ on A 
crule^ armées russes Jboaucoup moins fornndaUes , 
qu'elles ne r^éiaidnt j^n réalité^ ctt q«e l'aploion^ 
pnbbque, ne les ^atim»nt pas à leur juste vaLenr> . 
étoit loin de leur 9M)c<H^ep k part di9, gloire à la«- « 
quello dles payaient idit>iti On nqw apprciiaità 
regarderies soldats russes.i30iQni^.4es8au^ges^ 
à colnsidéi^t: Jjeups tictoires opmme dnes unique- 
loeat à la supériorité db nombre et rematH|uableS). 
seulement pw les aqt^s de férocité qui les terbîisi* . 
saient* Kfôn de miNins fondé que ce jugement* 
Les.Russss ne se sont jamais montrés partîcu-r 
lièrement m*«als sur le ohamp dd bauille} et de^ 
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puis le règpe de Catherine P' jusqu'à la Jiiort de 
Paul, période de succès presque contiou^ pour 
les armées russes, on les volt, dans la plupart des 
entreprises oii les engage l'ambition de leurs sou«« 
verains, numériquement inférieures à leurs ad-* 
versaires. Sur deux grandes batailles livrées par 
elles, il y a quatre-vingts ans^ avec des forces à) 
peu près égales, contre une des armées les mieux 
disciplinées, commandée par un des plus habiles^ 
capitaines des temps anciens et modernes-» Fré^. 
déric le Grand — l'une resta indécise et les Russes . 
gagnèrent l'autre. Ajoutons que sous les ordres, 
de Souvarow , dont les troupes ne dépassèrent 
jamais quarante mille hommes et s'élevaient quel* . 
quefois à moins de vingt mille, elles repoussèrent^ i 
dans une série de victoires, cent vingt miUd 
hommes de troupes de la république française) 
commandées par Moreau, Macdonald et Jou** 
bert '. 

Ml y a ici une étrange confusion d'idées et de faits. Si l'armée 
aTee> laquelle Souvarour envahit l'Italie ne comptait pas plus dé 
A0,Q0O Russes, tout le monde sMt ({u'elle opérait tonjolntemenl' 
avec l'armée autricbienne de Mêlas, qui s'élevait à plus de S(l,004 
hommes. Ainsi, les coalisés, sous les ordres de Souvarow,' général en 
chef, avaient au moins 120,000 hommes en ligne. Quant à l'armée 
républicaine, elle était fort loin, quoi qu'en dise l'auteur, de préMn» 
ter une force égale. Dans toutes les rencontres on la trouve notable* 
ment inférieure en nombre à ses adversaires. A la Trébia» Macdonald», 
qui tint tète pendant trois jours aux 40,000 Rupses de Souvarow» 
n'avait que 2B,000 hommes* La campagne de 1709, doni il est iià . 
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Il n'est pas étonnant quun gouvernement 
ambitieux, en état de mettre sous les armes un 
million de pareils hommes , inspire à l'Europe 
des inquiétudes sérieuses. Heureusement les ar- 
mées russes ne sont plus aujourd'hui ce qu'elles 
ont été, et il est impossible qu'elles redeviennent 
ce qu'étaient les petites armées du temps d'Eli- 
sabeth et de Souvarovi^ ; la Russie a énervé sa 
force militaire en accroissant outre mesure la 
masse de ses troupes, à l'instar des autres états 
du continent^ depuis le fatal exemple donné par 
la France dans les guerres de la révolution. 

Cette décadence des armées russes , que nous 
démontrerons par la comparaison de leurs der- 
nières campagnes avec les anciennes, tient à plu- 
sieurs causes; pour comprendre le changement 
qu'elles ont éprouvé , il faut se rendre compte 
des qualités mêmes qui taisaient leur'force. Tous 
leurs succès , elles les ont dus spécialement à la 
fermeté de leur infanterie; peut-être , de tous les 
généraux russes, Souvarow est-il le seul qui ait 
droit de partager avec le simple soldat la gloire 
de triomphes^ décidés surtout par la supériorité 



qaeflioD, se termina, après la latte la plus acharnée, par la bataille 
4e Zurich, où 37,000 Français défirent entièrement 55,000 Austro- 
Russes. — Nous n'entendons pas rabaisser le mérite des troupes 
rusf es ni la gloire de leur général ; mais il faut être juste , même 
eivers la France. 
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dù dernier sur ses adversaires. Â part cet homoie 
remarquable, les Russes ont eu rarement à s ap* 
plaudir des talents de leurs généraux. 

Cette infanterie continue à faire respecter lés 
armées russes; mais les officiers, en tout temps 
peu capables, même alors que le nombre de 
troupes, beaiicoup plus limité , permettait d'ap- 
porter plus de sévérité dans les cboix, présentent 
la médiocrité la plus déplorable sous le rapport 
de la valeur personnelle comme de l'intelligence. 
Les masses ne sont plus animées de cette con- 
fiance fanatique en la sainteté de leur cause, de 
cet aveugle fatalisme qui suppléait autrefois à un 
plus noble enthousiasme. On a laissé séteindre 
ce sentiment que Souvarow prit tant de peine à 
entretenir. Ses dernières étincelles ont éclairé la 
bataille de Borodino , lorsqu'on vit des recrues 
de paysans, couverts encore de leurs vêtements 
gris, se présenter avec fermeté pour foire face au 
carnage, — tremblant , il est vrai, et se signant, 
mais marchant avec intrépidité au devant de la 
mort qui les attendait sur leur premier et dernier 
champ de bataille. 

Ce n'est pas toutefois que le soldat soit de- 
venu sceptique; mais il existe une immense diffé- 
rence entre cet état négatif de l'esprit qui con- 
stitue l'absence du doute et une foi fervente et 
active. C'est la même différence qu'entre k foi 
II. 17 
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pasi^ve 4u lausulautu 4e qob jow*&, qui se jgoih 
teicite de ue pas discuter sa reUgîon^ et renthau'- 
siasme de ses^Lueêtres^ qui travaiUiaieQt à la pro- 
pager daus l'axtcicoi mpude , le Koran d'une main 
et le sabre de l'autre • 

Les paysans russes, q«ii, uiie fois disciplinés, 
formeni une des meilleures infanteries de TEu*- 
rope — supérieure en fermeté à toute autre^ 
excepté à celle des Anglais , des Suédois et des 
Suisses — sont une des races les plus pacifiques, 
une de celles qui sembleraient le moins faites pour 
la carrière des armes. D'un naturel timide , d'uxke 
constitution faible > ils ne peuvent endurer de 
longues marches ni résister aux travaux d'une 
çamp^igne. Débilités plus que tout autre peuple 
européen par une nourriture liquide dont ils ab- 
sorbent d6 grandes quantités , ils tombent bientôt 
victimes du besoin; et pour peu qu'ils se trouvent 
exposés à la fatigue ou à la disette^ les maladies 
et les épidémies ne tardent pas à les décimer. Eu 
q«oi donc consiste leur supériorité? En ceci : — 
ils obéissent! La servitude leur a appris à obéir 
sans murmurer. 

Un régiment russe, destiné à une longue 
marche, ne peut faire, par jour, plus de vingt- 
cinq verstes ou seisse milles anglais et deux tiers ^ 
^n marchant deu:i^ jours et se reposant le troi- 
sijèmç. ^ la distance «Vugmentei il laisse nm 
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f(n*B dliconmes en route. Avec du biscuit tioît et 
«gre pour toute nourriture, ^vec un poîds de 
^rifix-fiuft livres anglaises, en amies, en boîtes îi 
cartouches et en équipement, x|ui surcrbarge 
fsn corps sans soutien, il n'est pas surprenait 
que le soldat russe ne puisse rinpuDément dé- 
passer la limite de soixante-quinze milles en six 
jours. El pourtant , s*îl recevait Tordre de par- 
courir dix fois cette distance, t1 remtreprendrait 
isans&ire entendre le moindre murmure. 

Les annales de l'empire offrent maint exemple 
de marches longues et pénibles exécutées par les 
troupes moscovites. Toujours tm voit ces troupes 
lendurer la fatigue et ia maladie , et joncber de 
morts leur route, «ans proférer de plainte. Dans 
"les âeux dernièies campagnes de Turquie, far- 
inée russe perdît au moins cent cinquante mîfle 
hommes par le seul effet des fatigues et des ma- 
ladies. Sur le champ de bataille, la tactique et la 
discipline européenne lui donnaient une grande 
supériorité sur les Turcs, qui non-seulement 
semblent avoir oublié toute science militaire, 
tnaîs qui n'ont pas même conservé la tradition 
de cet ancien système d'attaque si bien appr d- 
prié à la nature inconstante et sauvage de leurs 
armées 5 ce système par lequel ils ont été si re- 
doutables autrefois, et dont MontécucuHî , dans 
*ses mémoires, nous a laissé une* description si 
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intéressaate. Malgré tous ces avantages» néaii- 
moins, les forces des envahisseurs éprouverait 
une telle réduciion, qu'avec un peu moios de 
fermeté de leur part, ou une résistance passive 
un peu plus prolongée de la part des Turcs^ il es/t 
probable que les résultais auraient été, pour 
Tarnaée russe, des plus désastreux. 

Lorsque le soldat uipscovite, dont les qualités 
physiques répondent si peu, comme nous ravon3 
établi, aux nécessités de sa profession, arri;Ke, 
survivant aux marches, aux privations, à l'in- 
clémence du temps, en présence de l'ennemi, il 
demeure tremblant et timide à l'endroit où la 
discipline le place, tandis qu'insensibles à tout 
sentiment d'honneur, ses officiers vont trop sou- 
vent se dérober au feu derrière les rangs. Peut- 
être le lecteur doutera-t-il qu'une infanterie for- 
mée d'éléments si méprisables puisse justiGer 
l'opinion que nous avons exprimée de sa force 
comme ensemble; sa surprise redoublera proba- 
blement quand nous ajouterons qu'un jour de 
bataille, cette même infanterie, nonobstant le 
manque d'olBciers convenables, aura toujours 
une supériorité décidée sur celle de l'Autriche, 
de la Prusse et de plusieurs autres nations conti- 
nentales. 11 en est ainsi cependant^ l'expérience 
le prouve; et cela s'explique* par une raison fort 
simple, c'est que les Russes, quelle que soitl'inir- 
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pression qu'ils éprouvent individuellement^ con-~ 
servent leurs rangs ^ et continuent d'agir, en co- 
lonnes, sans se rompre, là ou les Autrichiens et 
les Prussiens &iblissent et se dispersent. 

11 faut dire que les plus braves troupes de TEu- 
Pope offriraient au spectateur désappointé peu de 
sujets d'éloges s'il les voyait de ses propres 
yeux pendant l'action^ au lieu de s'en rapporter 
aux notions de l'histoire ou aux récits des acteurs 
du drame. Mais chez les individus aussi bien que 
dans les corps' collectifs, il faut juger du cou- 
rage^ comme de toutes les autres qualités, par 
comparaison. Aussi , une infanterie qui conserve 
avec fermeté son ordre de bataille, qui continue 
son feu sous la charge d*une colonne ennemie, 
ou qui demeure sans se rompre en présence 
des masses menaçantes , quoique chaque soldat 
reste à son rang les joues pâles et les lèvres 
tremblantes de terreur , — une telle infanterie 
est si rare et si importante dans la situation 
présente des armées européennes , qu'elle donne 
à celles qui la possèdent un avantage marqué 
sur toute autre, mén^e quand il s'y joint pea 
d'intelligence dans le soldat, peu de bravoure 
dans Tofiicier, peu d'instruction dans la cavalerie 
et l'artillerie. — Telle est la situation des troupes 
russes comparées à celkes de la plupart des pays 
voisins. 
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. Dans lea dwjçnf ei^ actuellesde, k'artd^k 0mm^ 
l'infaûterie peut èlre considérée comixàe lai^ diBi|b 
armé^s^ Les auXrei^ armes ,. qjuoi<)ue uliles etoé-* 
cessaires „ ne sont pourtant que des ac<sesisaN|6ft^ 
et leur infériorité^ lorsqu'il n'y a pas manq^ieFniifnt 
uhsûla, est plus.q^e compensée pai: la fann^té d^ 
|a premièi^e.. Celle fermeté, Lss. Autrichiens., k(^ 
Prussiens, les Fcan^îsni les PoI<Miais>n(e^k pMr 
sèdent au mâme degré que les Busse&< J^ea^qiMr 
les officiers nxo&co vîtes le cèdent de beauisouipi à 
ceux de tous ces peuples pour l'intelligence et k 
conduite personnelle, et que les Français et les 
Polonais particuiîèi*ement aieni. »ur eu^s^ L'a^vacH 
jtage de la IJouilianXe aideur de. leuKS masses>e| 
du génie militaire qui les^ caracbérise*. Si l/oft 
peut|figer. de l'avenir par le passée il est à a^oÎBû 
que les arn^es. moscovites s^ moatrerûot Oàm- 
j|ow4 (iignQi& de marcher a^vec les ai^mées aUar* 
mandes^ et que, réunies k elles ^ la. supériMÎ^é 
nwnéiiquetleur assut^era U victoire. sui; les Fraor 
çais ^ de même qu. elles, o^t triomphé' de^ la Po<- 
logne». Même pendant la période la moin&hcilr 
laata de leur histoire militaire^ celle ^i s'esl 
épuulée depuis* le rappel de Souwar^o^ par Kai»7 
pei^eur Pa«l ( période de décadi^ca ^isiÉ^ei pour 
le& armées russes l „ .i[ es^ imi^sslble y^ eniéludî^itt 
Av^ attention. Xeuns ($a9]|agm(S;,.de méGOQAaitw 
leur supériorité sur les Prussiens et leSt 4«0teîr 
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chVeu» âvce lesquels ôft Bbs vôît corbRartW éôûi^ 
sfemmeût côte à côte, et r<m est dfcBgé de coiï-^ 
tewfr qxfèh généra! letirâf (Séfeliès dbiteiit Stré 
aitribwées à lenrs aHiés et leurs sutîcës à elles*^ 
dotêînes. Sr les Françsrisr ont repoussé' ïïHiitttes fois 
les Russes, s'ils les ont surpassés dans la tac«> 
tîque. et déployé partout <*ontre eu* rase€*ndânt 
de leur brillant courage et de leur géHie' nftrti^al ] 
cependant ils ont rarement, d'ans leur» plué grands 
ife<îcès, rempotté sur eux de ces victoires ëcla* 
tantes et décisives qui signalèrent leurs reûconf re» 
avec les armées allemandes. 

Kiï nous voyant refuser au- soldat russe l'esprîl 
guerrier, Tinlrépidité qu'où a coutttMKe de i«i 
supposer, fe lecteur, s H reporte ses pensées vwi 
le» attaques à la baïonnettes dbiït il e9t-tanrt pui^ 
dans les relations de bataittês modl^raés, dotMi^ 
ptobablement de Texactitude de nod kfÇèëf^mm^ 
pieul-étfe accusera-t-il de paradoxe iiDl^e epkitaiii, , 
qu'une infanterie , composée coninve ivomi^ncxiii 
êe le dire et dans laquelle la valeur f^ersooti^lè 
a* si peu de paii , puisse en réalité sse- itiént»w 
formitbble. 

Pour expliquer cette apparente aotttradictîo» 
et aussi pour domier la> clef de quekpieai ofcwwf 
l*atioiis que mras aurons à^ présenter suiMïéqueflÉ^ 
âïenf , nous altons* emrôr, «veecenot de nos ktoi- 
Kttrs qftî n'ont pas^ éfudié' l'art \ 
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quelques détails sur cet art, dont Thistoire, en- 
veloppée de ténèbres, offre d'ailleurs un intérêt 
trop limité pour ne pas échapper aux recherches 
ou fatiguer la patience de ceux qui n'ont à se 
proposer d'une étude si ingrate aucun but spé« 
ciaL 

Peu de personnes ignorent que la science do 
la guerre, outre ses éléments préparatoires, se 
divise en deux parties, la stratégie et la tactique. 
La première concerne les divers mouvements 
que doit faire un général, depuis le commence- 
ment jusqu a la fin de la campagne , avant et 
après une bataille : $€S vrais principes n'ont pas 
varié depuis l'antiquité la plus reculée, et les 
anciens semblent les avoir aussi bien connus que 
les modernes. La lactique est la méthode de dis- 
poser les troupes pour le combat et pendant le 
combat : elle a subi de grandes modifications 
depuis l'adoption des armes à feu; mais quel- 
ques-unes de ses principales données sont restées 
les mêmes, et la question de savoir s'il vaut 
mieux combattre en ordre compacte ou étendu, 
en ligne ou en colonne , par phalange ou par lé- 
gion, n'est pas moins sujette à controverse au- 
jourd'hui qu*elle ne l'était du temps des Grecs et 
des Romains. Ces deux systèmes paraissent 
avoir été altematîvcsnent adoptés et repousses 
{MUT toutes les armées ^iropéennes^ et le irioii^hB 



fiooni^taiié de^'ua sur Fautre n'a teim vr^isefii- 
blilblemeot qua l'usage qu'en avait fait quelque 
général heureux. Chez les nioderoest Tordre 
étendu a été prisé surtout m raiicn de F effet pky-^ 
rique de la mousqueterie partie d'une armée rangée 
en bataille » et de l'influence qu'exerce le résultat 
de son feu destructeur. 

Ce fut le célèbre Gustave-Adolphe qui le pre* 
mier mit ce principe en usage ^ : son système fut 
conduit à une grande perfection par Frederick 
le Grand; il devint ensuite l'ordre de bataille de 
toutes les armées européennes , et les Anglais 
lont conservé jusqu'à présenta Le système 
d'ordre profond , ou d'attaque par colonnes , est 
celui de la phalange macédonienne et des légions 
dégénérées du Bas-Empire; dans les temps mo^ 
dernes, il précéda les innovations de Gustave- 
Adolphe; remis en usage depuis la révolution 
française 9 il fut adopté par toutes les armées 
continentales. 11 est basé sur l'effet moral que 
produit sur l'ennemi la vue de masses avan** 
çant d'un pas rapide pour charger soit la ligne, 

1 Les aDciens, dans leur ordre étendu, recherchaient l'avantage de 
rëlasticité et Teffet des réserves. La disposition et la tactique def 
Hélons permettaieoi a une ligne de êombattanis, serrée de trop près 
ou fatifuée, de S9 retirer à travers Ia«efioode ligne; ce mouvemeot 
était facilité par la distance qu'on était obligé de laisser entre chaque 
homme pour lui donner lés moyens d'utiliser son arme défensive. 
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ttMse» cfii dnt teùotkcè etf partie» à TâEVâiitagé 
àa leurs awn^s à feu- parla natore» même d'une 
ftwrtmalîon dm& laquelle un tMg^ madquanP 
Fkv^e à^ tifie graïKlè^ profondtenr le met d»9^ 
Vimposëibilité ttmtéfielte de tii^éi^. Ce dysfème» 
les brillants généraux qui on* sorgi de là répu-^ 
MiifQe ftançaîse , et Nafoléon I^iiiéviie , font 
employé. L expérie»ee . pifouye que les ligne» 
prussiennes, autrichfiennes, allemande» et espa^' 
gftoles ont invariablémeiif iâcferé* pi'ed ternes lesr 
foi« qu'une colonne française stxppraehait d'elles S 
tme certaine diêtùnee, et 'les gpnéraux français 
Ir'ont jamans éprouvé de grandes difficultés à torih 
é^ite lefwn ealonmê jusqu'à^ ee powt enUque, auqueP 
ite étaient habitaés à voir lennemt céder le ter»- 
rain. Les victoire» de*» enfants dehi révolution 
lk»ireni: pur établir la sopériorvté du^ système 
cKordre profond, qur fat irisifversèilenieHt adopte. 
^ Maws qvaîidt les gétkénwi de-l'fknfire, et aprêsr 
eux Nafi^léon lui-même^ vitfrent^ à employer ce» 
OMHfe d^attaqu® eonire mm io(«»têrie réellement 
ferme — Tinfanterie anglaise — ils furent sur- 
pris de voir encore que. leurs colonnes s'appro- 
cka&sent pkifi près* de^ caU^^ quk'eltes ma VmaÂewÊ 
JBwaiv fent dts Aliemands, ssnis (fn'elie cédât 
Fe terrain. La ligne ajaglatsç tenait ferme » aussi 
inél)«iiihhte y 'auparavant ; de sorte que leffet 



<iNaie»1^3irideHu«idiit&Qi« parâ^roflolpre, puîdqtiQ& 
la ligue aëver^^na w rompaît pais. Dcais^ toutaii 
le» loagoeft ^epf?e& dei la France , en AUëmagfia 
e4 ea Ëspagii^ ».e'esi à pcâne ai V^mi^ vit um awWlr 
ÊMÂ^tesligpes allôp^andes-^ â^b*ichiefina»«t pi^tt^ 
ai^ane»' m pas s^ utirûr devml les numei^ frangamêi 
hmfUmps^ mcmtq'ua ^U^-â ne ks abmdassent^ tan?» 
difrqu il est sao6 exemple, que ces uaêaiies masaesi 
m ^oieûtfmtJQur à tmmr» yaie ligsfie qui les aitetk^ 
iaiiy nfmxwè U afiriva de l!i£d;mterie anglais^^i 
4iKUBi« Feiuploitde la baïoiHieUe^ que Le préjugi^ 
Baiionat reg^ide comme U t'oi^co d^ arioées krir 
tan]û(|ttes » est au coAtraire le tcait caractéri^^ 
tic^iie du. sysLème* de tactique dont les Fraaç^a 
&fil toujours iâiit usage depuis la r^voktioa, et 
que toutes les autres nations contineHlaies- con- 
liaueat df'euiplotyer après* avoiv éié vaiacuespar 
«au, 

. Quoique ces colojujues d'attaque vl^m été iftr 
veniées qa atia de tcaiTecser la ligna ennemie, ou 
de naoeitve en pièeig&^ à la powie de ka baion/* 
netLe, les eolonu(^s contre lesquelles elles, étaieiit 
diipigëeS) une; cWrge. a^^ec ce^ie arme« uslie qu'0i| 
L'ea^lend comm^nimeiit , et d^tô laquell^^ 1$ 
i^aionfiette' se croise aveÊ la bajiooaetie « auJfoqt 
dift cQiakit,, » eat une eliosa qui^iM» s'eat^pv^aiii 
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Ytie, hots quel<{[ues cas partiels où, trompées par 
une épaisse fumée, les troupes étaient arrivées 
à leur insu les unes sur les autres. Jajnais cela 
ne s'est fait à dessein, ou sur le front de tout un 
corps d'année : l'un des deux partis a constnm* 
ment fait retraite avant de se trouver en contact 
avec l'autre, et le vainqueur n'a plus eu à frap- 
per que des hommes en fuite. C'est ainsi que 
dans les nombreuses rencontres des Français et 
des Anglais en Espagne , la baïonnette — sur 
laquelle les premiers fondaient principalement 
leur espoir de succès — leur fut au contraire 
fatale, parce que leurs antagonistes, après avoir 
jeté le trouble dans les colonnes françaises par 
nn feu nourri et meurtrier, employèrent la 
baïonnette au moment décisif pour les empê- 
cher de se rallier, ou pour les poursuivre dans 
leur retraite. 

Il en est toujours ainsi quand la colonne est 
opposée à la colonne : le combat est purement 
sotoral ; longtemps avant qu'elles ne se rencon- 
trent, l'une des deux vacille, — s'arrête, -r est 
perdue. Le résultat dépend du plus ou moins de 
résolution que montre un des corps adverses, en 
s'approchant plus près d'un danger auquel pro- 
bablement l'année la plus brave de nos jours 
n'oserait s'exposer en réalité, le combat corps à 
corps de grandes, masses , tel qu'il exista autre-^ 
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fois quand les hommes portaient une armure 
défensive, et se protégeaient de leurs boucliers* 
Aujourd'hui, dans une lutte pareille, leurs poi- 
trines sans défense rencontreraient un fer mw« 
tel, et tous les premiers rangs succoinberaient 
au premier choc. 

Ce nom de charge à la baïonnette fait illusion 
au vulgaire; mais la moindre réflexion doil mon* 
trer que rien de ce qui ressemble à un combat 
comme ceux des bons vieux temps , où les 
hommes s'abordaient à l'abri de leurs couver- 
tures de fer, ne serait possible aujourd'hui sans 
réduire en peu d'instants les deux parties à la 
triste condition de ces deux chats de Kilkenny, 
qui, selon l'historien irlandais, se battirent dans 
un fossé jusqu'à ce qu'il ne restât plus de l'un et 
de l'autre que la queue. Au premier choc de 
deux corps avec une arme si destructive dans 
l'attaque, si peu utile pour la défense, la moitié 
des. combattants périrait ; le second choc empor- . 
terait la mtoitié des survivants, et par une pro- 
gression géométrique très-rapide, les deux ar- 
mées arriveraient , en qudbfues minutes , à une 
entière destruction. 

Pour parler sérieusement (car qu'y a-t-il de 
plus sérieux que l'étude d'un art dans lequel les 
ei^anis d'Adam ont réduit en règle le crime de 
Caîii?}^ toutes les fois que deux corps d'infanterie 
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-eieuse qui doit céder. Or, de même que k oomr 
rage individuel peut souvent ne pas suffire pour 
*ooDStftoer le oounige 4eh tuasses, de même mtmi 
le oomrage des isasees p»it exister indépeodaiiir 
ment du courage individuel. Olnnemlbral^les 
*ex<emples étaWissent ta vérité de la 'première 
"proposrtkm ; fi*a-t-ori pa« tu des tribus sauvages 
^montrer, dans le moindne de leurs guerriers, 
nme fermeté, un mépris de la mort -qu'on aurart 
Tîberohë vainement dans te plus "brave de nos 
«soMatS'disciplinés? Et pourtant tous ces héros , 
lorsqu'ils ont été formés en corps , ont été Iwi- 
Jayés, comme la paitle au soifffle du vont, par 
«es masses civîlisées, réunion forte et courageuse 
-d'hommes comparativement timides, contre des 
Individualités valeureuses présentant dans leur 
Témiion un corps sans Ibrce €rt sans valeur. -C'e^ 
encore ainsi que , dans (a guerre ide la ^Pénin- 
sule, on a vu les Tégimetfts portugm , peuple 
sans aucun doute inférieur en courage person- 
nel aux Espagnols, ses voisins, s^'élevw, sous 'la 
discipline et le commandeffient des ofiiciers an^ 
glais, au rang des meilleures troupes de Tar- 
mée du duc de Wellington. Les régiments espa- 
'gnols, au contraire, malgré tous les efforts qu'on 
fit pour les améliorer> acquirent si pou ^ fer- 
^melé , qu'au dire <ie tras it» vélérans de <^te 
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^oqua, U^ furent, ;^sqii!à la Ou da la ^erre, 
plus ^qu'inutiles. 

Le^Boldat russe fiomrnit la preuve de la geooude 
^oposiiîon; riafa«terie dont il £ait parlie eat 
bnave, .quoique lui-mèoie, généralement pai4aBt« 
ne la Mail pas. OépcMirvu d'enihousiasaie luili* 
taire oomaoe de Bentiment patriotique^ n'ayant 
même ,pa$ cet eaprit nartnreiiement opinââlre let 
quiereUeur qui^ par lui-inéine. donne, auK yeux 
de cerinînes raees d'àocnnies , des charades à k 
lutte , le RuMâ néaniooins fera son devoir ; il se 
laissera passiveaueal iailler en pièces ou avan* 
aéra, ^lon k àieeclirnï qui ]m fiera donnée; que 
§^u bras 9oit énervé par la terreur, il ninae^ 
partie ^ rbonawe «est là^ .ferme à son poste», for*^ 
want im tùut brave et farmidaUty qui affronte ie 
péril ou savanne lui-'mêitte et menace. Dans 
Téiat actuel de laiguenre en £nf'ope, cette valeiMr 
passive est tout ce qu'on peut eiiiger du solJat 
d^ÎB&nterie , faible atoeoe d'une maa^e dans la^ 
quelle il n'agit jamais quo comme tel. Quelque 
peu que nous soyoas pourvus de eetie qualité 
négative^ elle n'en a pas inoins d'in^por tance par 
le fait qu'un très-petit 9imi\\^re de nati/pns euro- 
péeunesla possè4cint, et (|ue cmi une qualité à 
laquelle les éclairs /anta^qnes d'une valeur? ii^ré* 
glijière Qe sauraient j;^ais sup^pléer. 
; JUUis A ie ^ta#^in,i*iis€i9 bix mn devoÎTy 
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quel qu'en soit le motif, il' en est rarement de 
même des officiers, surtout dans les grades 
subalternes. Également insensibles aux inspira- 
tions du patriotisme et aux séductions de la 
gloire militaire, aussi peu valeureux naturelle* 
meni que leurs propres soldats, leur ambition 
même ne leur fait pas surmonter leurs craintes» 
qu'aucun sentiment d'honneur ou de respect 
humain ne les porte à dissimuler. Ils savent bien 
que , grâce à l'état de choses qui prévaut dans 
l'armée comme partout, malgré les efforts per- 
sonnels de l'empereur, la lâcheté peut, tout aussi 
bien que la bravoure, prétendre aux récompenses 
dues à la valeur militaire. Ajoutons d'ailleurs 
que tout daps leur éducati<m première, et dans 
les circonstances au milieu desquelles ils se 
trouvent placés , tend à diminuer, à supprimer 
même le peu de courage physique dont la nature 
les a doués; aussi donnent-^ils souvent à leurs 
sol(jats^ sur le champ de bataille , le déplorable 
spectacle do leur couardise. Ces remarques, qui 
s'appliquent principalement aux officiers de la 
ligne, s'étendent néanmoins, dans une certaine 
mesure, à ceux de la garde. 

Quoique tout ce qui n'est pas noble soit sujet 
à la conscription, le soldat, pour l'infanterie ou 
la cavalerie^ pour la garde ou pour la ligne, est 
presque toujours tiré de la classe des serfe : 
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rhonome libre et le commerçant s'exemptent 
toujours au moyen d'une taxe, qui forme une des 
branches du revenu public. Tout propriétaire 
d'esclaves est tenu de fournir annuellement un 
pour cent du nombre de ceux qu'il possède, pro- 
portion qui peut varier selon les besoins de l'É- 
tat. Pour acquitter cette redevance , il choisit 
ordinairement les plus paresseux, les plus mau- 
vais sujets de ses paysans; mais on n'admet 
guère ceux que quelque infirmité physique rend 
impropres au service. Aussi n'est -il pas rare 
qu'à l'exemple du conscrit français, le Moujik 
se fasse sauter plusieurs dents de devant, ce qui 
l'empêche de déchirer la cartouche, ou se mutile 
de la main droite , ce qui le met hors d'état de 
faire jouer la détente d'un fusil. 

Le recruté prend congé de sa famille comme 
s'il ne devait plus la revoir, et s'éloigne au mi- 
lieu des lamentations générales. La loi lui dit 
qu'il devient libre au moment où il entre au ser- 
vice de l'Empereur ; néanmoins on juge à pro- 
pos de le conduire à son régiment , enchaîné , 
comme un malfaiteur, à quelque autre malheu- 
reux^ Une fois arrivé à sa destination, il s'accou- 
tume bientôt à son sort, comme tous ceux aux- 
quels est intwdil tout espoir de changement; sa 
résignation devient complète lorsqu'il a subi sa 
dernière épreuve, le sacrifice de sa barbe et des 
II. 18 
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longues boucles de son épaisse cfaevelare. SU 
est d'une taille plus qu'ordirfaire, on le met dans 
la Garde ou dans la cavalerie; car les Russes con- 
servent encore l'erreur commune aux aubes 
peuples de préférer pour cavaliers les hommes 
les plus grands et les plus lourds , bien que peu 
de pays possèdent des races chevalines assez 
fortes pour porter des soldats même d'une force 
ordinaire avec leur équipement. 

La durée du service militaire, autrefois fixée à 
vingt-cinq ans pour la Ligne et à vingt-deux pour 
la Garde» a été successivement réduiteà vingt et 
à quinze. A l'expiration de ce temps i le soldat, 
aux termes de la loi, doit êtrehbéré. 11 Test, en 
effet, quand il peut prouver qu'il n'est plus apte 
à servir; mais aussi longtemps qu'il peut être de 
quelque utilité, on le garde à son corps, comme 
s'il n'existait à ce sujet aucun ukase. Lorsque 
son âge ou son affaiblissement ne lui permet 
plus aucun service, on le renvoie, après lui avoir 
fait prêter serment de ne jamais mendier et de 
ne point laisser croître sa barbe. Ce serment, il 
a toujours pu en tenir la première moitié, parce 
qu'il est toujours libre de mourir de faim; pour 
la seconde, le manque de rasoir la rend (mlinai- 
rement inexécutable. Autrefois , aa renvoyait le 
soldat sans lui aocorder aucun 'subside allifien- 
taire ; l'emperaur actuel a beaucoup amélioré sst 
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position : aujourd'hui , le gouvernement donne 
des secours aux vétérans , et leur réserve toutes 
les places qu'ils sont en état de remplir. Tous les 
établissements de l'État ont pour poriiers et do- 
mestiques de vieux militaires ; plusieurs des ser- 
viteurs du palais impérial sont également d^an- 
cîens soldats. Toutefois, ce soulagement est loin 
de suffire, et, en général, leur situation est extrê- 
mement misérable. 

1! est vrai que le service militaire affranchit de 
toute servitude privée ; mais cela même est un 
malheur de plus pour le soldat libéré , qui n'est 
plus en état d'user de sa liberté. — Il devient 
libre précisément au seul moment où l'esclavage 
s'offrirait à lui sous un jour favorable, — au 
moment où il troquerait volontiers son indépen- 
dance pour une servitude qui lui donnerait du 
pain , et qui obligerait le maître auquel il a con- 
sacré ses années de force et de jeunesse, à porter 
le fardeau de sa décrépitude. 

La paye ordinaire du soldat russe est de 
douze schillings environ (15 francs) par année. 
Dans quelques corps, c'est un peu plus, dans 
d'autres moins; la différence n'est que de quel- 
ques sols par mois. On lui permet, toutefois, de 
travailler au dehors , et on lui laisse la facilité 
d'apprendre on métier, ce qui améliore nol'able- 
ment la condition d'un graml nombre de milt- 
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taires. Ce qu'il peut gagner au dehors par son 
travail ne s'élève jamais bien haut, parce qu'on 
l'occupe assidûment à l'exercice et à la ma- 
nœuvre pendant Tété, et que l'ouvrage est rare 
en hiver. Sa nourriture consiste en pain de 
seigle sûr, en choux fermentes et en farine de 
sarrazin , à quoi Ton ajoute un peu d'huile de 
chènevis. Dans les régiments de la Garde, où 
on le conserve a en le soignarit comme un coq de 
combat, » il reçoit une demi-livre de viande 
deux ou trois fois par semaine; on renforce cet 
ordinaire d'une portion de qwass, boisson assez 
peu tonique, puisqu'elle se compose d'un demi- 
seau d'eau , dans lequel on laisse fermenter une 
couple de tranches de pain de seigle. Lorsqu'il 
est fait avec soin pour l'usage d'un marchand 
aisé , ce breuvnge p< ut acquérir à peu près la 
force d'une très-petite bière. On nous représente 
les Russes comme passionnés pour le qwass, 
satis lequel , dit-on, ils ne sauraient vivre. Nous 
devons avouer que nous avons toujours vu le 
Russe préférer tout autre liquide, excepté l'eau, 
et encore préfère-t-il l'eau chaude lorsqu'elle a 
séjourné sur quelques feuilles de thé, qui, sans 
lui en communiquer le goût ni la couleur depuis 
longtemps épuisés, lui donne des qualités très- 
supérieures au qwass dans l'imagination du 
consommateur, La prédilection du soldat^ aussi 
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bien que du paysan , pour le woodtka , eau-de- 
vîe de grain , est moins douteuse ; il y consacre 
la totalité de sa chétive paye. 

Des philanthropes enthousiastes avaient pro- 
posé dernièrement d établir des sociétés de tem- 
pérance pbur les militaires et pour le peuple; 
mais ils ont trouvé dans Nicolas un ennemi trop 
décidé « de toute espèce de sociétés » pour tolé- 
rer un instant pareille chose. 

Le soldat a la perspective de s'élever au rang 
d'officier, et il est de fait qu'une grande partie 
des officiers de l'infanterie actuelle de la Ligne 
ont ainsi gagné leur grade « ou sont les enfants 
d'hommes qui se sont élevés de cette manière. 
D'autres sont nés de boutiquiers, de négociants 
ou d'eniployés. Un très-petit nombre appartient 
à l'aristocratie de sang ou de charge : ce sont 
ceux qui occupent les plus hauts emplois; ils 
viennent de la cavalerie, de l'artillerie et de la 
Garde dans la Ligne pour y obtenir le comman- 
demeut de bataillons et de régiments. 

L'infanterie russe consiste en 72 régiments de 
ligne de 7 bataillons chaque, 12 régiments de la 
garde et 12 du corps des grenadiers; en temps 
de paix , elle monte sur le papier à 624,000 
hommes, y compris Tinfanterie des armées in- 
dépendantes d'Orenbourg , de Sibérie , du Cau- 
case et de la Finlande, et les bataillons en garni- 
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son, dont nous donnerons le relevé dans Tétat 
général des forces de l'Empire. Dans la Ligne, la 
Garde et les grenadiers, le nombre des batail- 
lons varie pour chaque régiment; mais chaque 
bataillon se compose de 1000 hommes, excepté 
dans les corps de réserve ou de dépôt, dans 
lesquels ils sont de 500 hommes sur le pied de 
paix. ^ , 

Naturellement on ne peut former que des con- 
jectures par la force réelle des régiments ainsi 
présentés, puisque l'Empereur lui-même ne la 
connaît pas, et que les officiers supérieurs sont 
également intéressés à la réduire et à tenir qes 
réductions secrètes. Cependant, comme les 
cadres de tous ces corps existent en réalité, les 
vides sont faciles à remplirlorsqu'on les appelle 
à un service actif, et le sentiment de leur respon- 
sabilité oblige lès chefs à les remplir en effet 
très-promptement. Il est probable que l'effectif 
des soldats sous les armes ne va pas, pour l'in- 
fanterie, à moins de 450,000 hommes. 
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La cavalerie régulière de l'Empire consiste en 
48 régiments de Ligne, 12 régiments de la Garde» 
12 du corps des grenadiers » 1 des dragons du 
Caucase, et 1 régiment modèle, composé de 
9 escadrons de 160 hommes chaque , dont 8 es* 
cadrons prennent part aux opérations militaires. 
Le tout s'élève, sur le papier, à 94,000 hommes 
susceptibles d'entrer en ligne, et à 105,000 
hommes en y comprenant les dépôts. Dans la 
réalité^ le total probablement ne dépasse pas 
85,000 hommes. 

La cavalerie irrégulière peut aller à 155,000 
hommes; elle se compose des Kosacks de FOu- 
rai, de ceux du Don et de la mer Noire, des Kiiv 
guis, des Tar tares, des Basbkivs et d'autres 
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de son voisin; ii semble qu'un ukase les ait tous 
Élit fabriquer sur un modèle donné : la préci- 
sion, luniformité de leur tenue et de leur équi- 
pement font de chaque soUiat l'image de celui 
qui Tavoisine. Â la réflexion» on reconnaît que 
cette apparente ressemblance des personnes tient 
en partie à leur teint triste et sombre (résultat 
probable de ia chaleur excessive de l'atmo- 
sphère artificieHe dans laquelle ils passent leur 
vie, et de Taims des bains de vapeur), aussi bien 
qu'à It'ur moustache noire, d'une coupe exacte* 
ment uniforme, et dont la couleur originelle, 
quelle qu'elle soit, emprunte le même vernis 
foncé d'une composition onctueuse dont on Fen- 
duit, et qui a beaucoup d'analogie avec notre 
cirage an<^'lais pour les voitures. Celte composi- 
tion s'emploie par orére : un ukase , qui limite 
pour les soldats et les officiers la longueur des 
cheveux à la largeur d'un doigt, détermine de 
quel côté on doit les brosser, et fixe la dimen- 
sion à laquelle on peut laisser croître la mous- 
tache le long de la joue. Ces règles sont obliga- 
toires pour le général aussi bien que pour le 
tambour. 

Tant qu'ils sont sous les armes, les soldats de 
la Garde soot des plus imposants. D'une taille 
élevée, d'un port martial, quoique trop roide» 
vêtus avec gotit, d'un uniforme coupé avec art et 
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ajusté sur chaque homme iadividuellement , ils 
auraient été dignes de sortir des ipains du feu 
roi de Prusse, dont l'empereur Alexandre disait 
qu'en lui donnant la couronne, la fortune avait 
gâté un admirable maître-tailleur. Il y a toute- 
fois quelque chose de burlesque dans ie résultat 
des efforts qu'on a tentés pour perfectionner la 
tournure des soldats et des officiers: leurs pan- 
talons les serrent tellement à la ceinture que 
Festomac remonte et se porte en avant de la ma- 
nière la plus disgracieuse, surtout chez le soldat» 
où cet organe engloutit d'énormes quantités de 
pain noir. 

Après la revue, lorsqu'il a quitté ses armes, 
on est surpris de voir à quelle misérable créa- 
ture toute cette apparence se réduit, — combien 
il est maigre, étroit de poitrine, mal tourné, — 
comme la force musculaire, le nerf et l'élasticité 
manquent à ce grand corps , qui rappelle la 
croissance prématurée d'un écolier, — combien 
enfin ils sont loin de cet air de santé, de ces 
formes athlétiques, de ces proportions martiales 
qui distinguent nos gardes du corps. Dans tous 
ces réj^imenis, qui font l'orgueil de l'armée 
russe, il existe à peine un seul homme dont la 
taille n'offre pas de défectuosité saillante. Cette 
observation ne s'applique pas aux régiments de 
la Ligne, composés d'hommes d'une stature fort 
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inférieure, et Ton peut en inférer que ces 
hommes si grands sont plutôt des monstruosités 
que la fleur des soixante millions d'individus 
parmi lesquels ou les choisit. Dans le fait , la 
race russe n'est pas d'une taille élevée; mais 
l'Empereur a décidé que ses gardes devaient 
être aussi grands que ceu^ des pays dans lesquels 
la nature accorde aux hommes quelques pouces 
de plus. Il ne pourrait y avoir de difficulté à se 
procurer le nombre requis dans l'immense po- 
pulation de l'empire ; mais trop poussés en hau- 
teur, ils sont difformes et mal bâtis, tels, en un 
mot, que seraient nos hommes d'élite en Angle- 
terre si le règlement exigeait qu'ils eussent six 
pieds trois pouces*. On assure que, dans la* 
guerre de Pologne, la Gnrde impériale s'est mon- 
trée fort au-dessous de la Ligne, ce que nous ne 
pouvons attribuer qu'à la même cause. Cette 
cause agit également sur la cavalerie de la 
Garde, dont la valeur se trouve encore diminuée 
par ce fait que les chevaux sont loin d'être ac- 
coutumés à un service aussi dur que les hommes, 
et pourtant dans celte espèce de centaure, où la 
cavalier se confond avec le coursier^ le mérite 
de la machine dépend, pour les deux tiers, des 
qualités de l'animal. 

* Six pieds de France environ. 



En <MSiiitive, quand on examine avec atten- 
tion ceifte armée magnifique en apparence (nous 
disons armée^ caria Garde seule, passée en revue 
par i'Empeieur dans une des places de Saint-Pé- 
tersbourg, compose une armçe plus nombreuse 
qu'aucune de celles que, de mémoire d'homme^ 
l'Angleterre ait réunies en un même lieu), on ne 
tarde pas à reconnaître qu'elle a été formée plu- 
tôt pour frapper les yeux que pour l'utilité 
réelle, opinion qui, à l'égard de la cavalerie, 
trouve sa confirmation dans l'état oii on la voit à 
l'isfiue des manœuvres annuelles au camp de 
KrcMoe^Zelo : c est un avant- goût de ce qui doit 
nécessairement Tattendre dans la campagne la 
pfais favorable. Rien, à la vérité, ne présente, 
oMitfie spectacle , un plus beau coup d'œil que le 
défilé de 1» garde impériale dans une revue. Les 
régiments d'infanterie, avec leur uniforme au 
poittail écarlale^ leurs shakos élevés et lourds, 
qui, surnKmtés d'une longue plume noire, ajou- 
tent à leur taille la moitié de la hauteur d'un 
homme ^ marchent avec un ensemble irrépro- 
chable, et déroulent leurs interminables co* 
lonaes. Vieimeat ensuite les chevaliers de la 
Garde avec leurs blancs uniformes, et leurs cui- 
rasses or et noir; puis les gardes à cheval^ les 
cuirassiers gatckma^ vêtus de bleu et biane , cuî* 
aussi et couverts d un casque ; les lourds' 
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dragons de la Garde* les bnciers el les hussards 
avec leurs uniformes rouges et leurs chevaux 
gris; et eufin les régiments de Kosacs» aux vête- 
ments écarlate et bleu, avec leurs longues 
lances, dont les flèches peintes s'élèvent comme 
une forêt de pourpre au-dessus de leurs rangs. 
Ces régiments de cavalerie ont tous plus de 
douze cents hommes, et chaque régiment monte 
des chevaux d'une même couleur, noir, bai, gris 
ou noisette. 

Après eux vient l'artillerie, puis les trains de 
pontonniers en masse compacte. Les chariots 
ainsi que les bateaux -pontons, les caissons à 
poudre et les voitures à munitions, sont tous 
peints en vert-clair, qui est la couleur impériale»^ 
Les chevaux, dans cette partie de la Garde^ sont 
parfaitement adaptés au service auquel ils sont 
destinés. 

Le défilé se termine par les quatre escadrons 
du régiment mahométan, composé de Circas- 
siens, de Kurdes, de Turcs et des différentes 
tribus qui avoisineût les alpes Caucasiennes, des 
exilés, des aventuriers de tous pays, des rené- 
gats et des otages. Les costumes diffèrent pour 
chaque escadron, mais tous sont extrêmement 
pittoresques. L'un d'eux porte le simple bonnet 
perse, en laine d'agneau; Tautre est coiffe du 
chapeau à forme basse particulier aux province 



du CaiM^se, qui ressemble au turban, et se fait 
également de laine d'agneau noire. Us ont pour 
armes le oimeterre , le rifle , le yatagan , les flèdies 
et le carquois. Dans les contrastes qu'ils pré- 
s^tent avec les troupes européennes si bien yé- 
tues , on retrouve les traits fortement caract^is-^ 
tiques des diverses tribus ou nations que Tempire 
auquel ils appartiennent englobe dans le vaste 
cercle de sa domination. 

Un de ces escadrons toutetbis est d'un exté- 
rieur beaucoup plus frappant que les autres; il 
est uniquement composé de Circassiens» tirés 
surtout des tribus voisines de la frontière et ap« 
partenant à des familles qui reconnaissent la do- 
mination russe : presque tous peuvent être con- 
sidérés comme des otages. Us sont tous princes 
eu nobles, et portent, légèrement altéré, le cos- 
tume national de leur classe, le casque de fer à 
pointe Vi 'acier au lieu de plume ^ et l'étincelante 
cotte de mailles, qui descend sur leurs fraques 
serrés de couler écarlate. L'orgueil oriental 
édate dans leurs armes et leur équipemrat. Us 
gouvernent leurs petits chevaux vifs et de race 
avec une grâce, une dextérité qui contraste 
avantageusement avec la roideur gauche et étu- 
diée du cavalier moscovite, comme avec l'atti- 
tude sans élégance, quoique ferme, du Kosak. 
Ges hommes ont un air de grandeur et de nais- 
II. 19 



stmoe oominii^ laure chevaux; leurs formai dont 
régervées^ agiles, élastiques; les yeux deThoniflie 
et4u cheVal éiioceilent d'une fierté que la luride 
dtt oaYâlier aussi bien que la servitude russe se£^ 
forceat vainement de tempérer. Ces dievaux, 
dont la robe est grise f ont Ja queue blanche» 
mais teinte en cramoisi dans la partie inférieure» 
ce qui ajoute encore à l'aspect sauvage de cette, 
cavalerie orientale. 

Nulle armée au mcmde, assurément, ne peut 
offrir les mêmes disparates de costumes que l'ar^ 
mée. russe; car, outre Thabillement particulier 
des Kosaks et la variété des uniformes modernes , 
il y a dans là Garde des régiments dont l'un^ 
forme suranné frappe comin« une nouveauté» 
par son aniiquité même4 Ainsi» les dragons de 
la Garde ont encore le casque noir des cavaliers 
de Frédéric II , surmcmté d'une plume qui s et^d 
transversalement d'une oreille à l'autre » avec une 
lange pointe de drap de coukur.vive qui tombe 
an forme de langue derrière le dos, et dont l'ob* 
jet autrefois était sans doute de garantir la queue* 
Un régiment d'inÊmterie (le régiment Pawlovski) 
conserve encore h bonnet pointu de drap écar- 
late, avec une feuille de cuivre sur le devant» et 
dont la forme est celle d'une mitre d evêque ; — ► 
coiffure qui atteste souvent par les traces de 
balles dont elle est sillonnée le sort des malheur 



reux ^m VàM sucoesm^neiit portée v <^ (|tt{ t*a^**^ 
pelle à Tobservateur que la Bollichade dti gou<^ 
yernement s'est étendue plus souvent aux iMpemd 
qu'aux têtes qu'ils ont tour à toui* couvertes. 
L'étranger trouve cette coiffure burlesque et àt* 
fectée; elle passe généraletnent pour le produit 
d'une des nombreuses et fantasques imagitiatrons 
de Paul 1'' ; mais nous voyons dans un vieux ta» 
bleau d'Hwrth » représentatit une marche vers 
Finphlày, qu'elle était portée autrefois pai* noti 
propres gardes à pied. 

Quand on examine de près les chevaux de là 
garde russe ^ il est difficile de ne pas les troUYék^ 
tout à fait impropres à porter le poids effrayAUt 
qui leur est destiné. Négligeant la racé kosaqtid 
indigène et les autres élémehts d'une cavalerie 
vraiment formidable que présentent les provitaced 
méridiotiales» comme nous le montrerons pluS 
tard , le gouvernement a pi^odigué les efibr ts poUt^ 
obtoair ces animatal au col arrondi et au pbll 
lisse 9 dolit se glorifie l'école d'équilatioii alle*^ 
aânde. U a bien encouragé les éleveurs à ttitilti^ 
plier, pour Tusage de la cavalerie , une ràcé éë 
chevaux communs à l'occident de TtCurope, ef 
dont le type est spécial à l'Angleterre, où elle 
réunit la taille et la force à la finesse des membres 
et à la douceur de la robe; mais entre les maini^ 
des éleveurs du continent cette race dégénère en 
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UQ fort triste animal. Ce cheval métis, qui, en 
Angleterre, tire toujours son origine d'une race 
franche par l'étalon ou la jument^ encore bien 
qu'on les croise avec un cheval de charrette, 
n'est, en résumé, rien autre chose qu'un mulet; 
comme tel il subit ]a loi de la nature, qui détend 
au mulet de reproduire son espèce, ou qui en 
accompagne la reproduction d'une dégénéres- 
cence rapide. IgnoraAt ce principe si générale* 
ment connu en Angleterre ^ ou du moins tellement 
pratiqué qu'aucun fermier n'agit autrement, le 
Russe, comme la plupart des éleveurs du conti- 
nent, au lieu de recourir à la race pure, mêle 
constamment ensemble les deux demi-sang pro- 
duite de la race métis, dans cette idée trompeuse 
que le résultat sera toujours le même; aussi leurs 
poulains ont-ils quelques-uns des traits caracté- 
ristiques de la race qu'ils sont affectés k repro* 
duire, mais aucune de ses plus utiles qualités. 
Au corps massif du cheval bâtard ils joignent 
des membres qui, pour être aussi délicats que 
ceux du cheval pur sang, ne possèdent ni la du- 
reté de leurs os d'ivoire , ni leurs nerfs fortement 
attachés , ni leur vigueur musculaire. Us montrent 
des jambes fines, une robe douce, mais les cuisses 
manquent tout à fait, et leur encolure arquée, 
leur corps pesamment établi sur ces minces co- 
lonnes, indiquent assez que^ loin de pouvoir 
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porter un cavalier avec son équipement « un tel 
animal , inhabile à se porter lui-même , ne saurait 
. résister à la moindre fatigue. Le pénible labeur 
d'une campagne excède évidemment ses forces^ 
et même, en l'examinant, on peut douter cpi'il 
soit japiais en état d'atteindre une frontière éloi- 
gnée ; opinion que confirme leur air exténué après 
quelques jours de marche. 

Les Russes montent à cheval d'après un sys- 
tème adopté depuis quelques années en Prusse 
et dans les Pays-Bas ; il consiste spécialement à 
rejeter la jambe en arrière, de manière à 
rompre la perpendiculaire que forme, dans 1 e^ 
cole d'équitation française , la position du corps 
et de la caisse. C'est une amélioration sur la mé- 
thode des Français et de la vieille école alle- 
mande; mais il serait difticile de s'en écarter 
sans Élire mieux. 

Les Kosacs de la Garde diffèrent beaucoup , 
pour les hommes et pour les chevaux, des autres 
régiments de cavalerie. Il y a dans le Kosac une 
liberté de port qui annonce une race dont le ca- 
ractère n'a pas encore été brisé par la servitude, 
et d<mt la force physique n'est pas débilitée par 
la nourriture plus que frugale à laquelle ses 
frères les Russes ont été accoutumés, depuis plu* 
sieurs générations^ par des maîtres impitoyables 
comme leur climat. Son bonnet sans visière, in- 
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^\mé sur k ùbté 4 un air gaîUaird , et %<m r^furd 
fier 6t hardi , coàtrasient étrangement a^reo la 
POÎdwr craintive de Tesclave moscovite, qui, 
^W^ les yeux de son officier, semUe n'exister 
que par la souffrance. Les Kosacs de la Ciarde 
saut Félitë d'une belle race; vêtus de ces panta-<* 
Ions largea et à plis auxquels ils ont donné leur 
nom, ils portent une veste serrée à la taille, sur 
laquelle en est une seconde ^ attachée par de- 
vant . sans boutons , et dont les manobes sont 
Imwé^ pendautes. Par derrière est un pistolet; 
Içur bonnet de peau d'agneau noir d'Astrakan 
porte sur le devant les armes impériijes. Ils ORt 
fiour armes le sabre avec ime longue et lourde 
laii^e ; oomim tom Ua peuples équestres, ils n$ se ser- 
vent que 4$ CQWts éifiers, et n'emploient que k 
eftv^çon. 

Il ^t singulier que toutes les armées ré§^^ 
Uèp^s dft l'Ënro|)ie aient adopté une manière de 
j«ipiii|0r II cl^eval qui n'a d autre avantage que 
oeliw d,o plaire aw yeux» et encore aux yaax des 
g^SiiS tout à foit étrangers à l'art de réquitatîoxi. 
Soit qu'on cherche dans la perfection de cet avt 
le moym de mettre le cavalier à même deae te^- 
j»v e» seUe avec ptos de fermeté lorsqu'il a à 
littter OQi^tre l'ennemi^ ou de oontMÎr, de gaîdev 
et de maîtriser l'àumeur dW cheval indocile; 
— sort qu'il s'agisse de iancw laniHial à ita 
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gtandfeg disUiaiees airec h moins àe fetigne pour^ 
lui et pour son cavalier, on de le faire obéir avec 
promptitude a l'impuision de la main; — pour 
ees difier^its bots , rien ne pouyaît aroir moins' 
d'utilité réelle que la vieille école d'équitation. 
La positîoB perpendiculaire qu'elle prescrit de 
dcomer à ta jambe ki 6te presque toute sa force 
d'adhérence ; et imprime au sîége une sorte del 
vacillation » au milieu de laquelle il devient très- 
difficile au cavalier de supporter les m6w^ 
ments violents d'un cheval vigoureux dans se» 
élans ou dans ses résistances. Ëssaye-t-i I de con- 
server l'équilibre , le pouvoir qu'il doit exercêf 
sur la bouche de l'animal lui échappe, et il perd 
tout moyen de le diriger, en le soutenant et en le 
maîtrisant. 

Avec toutes les prescriptions du système d'é- 
csole équestre, le cheval demande autant d'éduca- 
tiott que le cavalier; cette manie d'enseignement 
gale presque tout cheval de race ardente et TÎ-i 
gouvense. La courbure de la jambe ^ au con-' 
tnire^ non-seulement développe les muscfes du 
HaoUet et de la cuisse, ce qui leur donne une' 
puissance d'adhérence énorme, mais il est bien 
connu qu'elle permet au cavalier de rejeter son 
corps en arrière, de conserver, par conséquent, 
Téc^ilrbre dans tes bonds les plus dangereux , et 
à'éi^^ ainsi le choe cfue produit l'épine dor-** 
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sale d'un cheval , et qui ressemble à celui de 
Tare. 

Tous les peuples équestres se tiennent à che- 
val la jambe courbée ou courte j selon l'expression 
consacrée; l'expérience leur en a montré les 
avantages. Les jockeys anglais , nos chasseurs 
de renards et nos steeple-chasers , qui obtiennent 
du cheval son maximum de viiesse , et qui s'é- 
lancent avec lui par des bonds effrayants, tous 
montent court. II en est de même des Indiens de 
l'Amérique méridionale, — hommes qui vivent 
et meurent pour ainsi dire sur le dos du cheval , 
— des Maures de la côte de Barbarie et des 
Arabes du désert. — C'était aussi la méthode du 
corps aboli des Mamelucks , Gircassiens d'ori- 
gine ; c'est encore celle des Gircassiens actuels 
du Caucase, les hommes les plus adroits del'u* 
nivers au maniement des armes et des chevaux 
dans le combat , qui arrêtent court le galop le 
plus emporté, font tourner le coursier autour 
d'un chapeau, et ne pesant pas plus de quatre- 
vingt-huit livres^ peuvent enlever de sa selle, 
comme un enfant, le maître d'équitation le plus 
robuste et le plus replet. Non-seulement ces 
hommes ne se servent que du caveçon, mais ils 
rephent la jambe et la cuisse de manière à leur 
donner la forme d'un V renversé horizontale- 
ment. En examinant le membre dans cette posi^ 
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tioa <, qui donne toute leur énergie aux mus- 
cles du mollet et du côté intérieur de la cuisse , 
on voit aisément quelle force d'adhérence doit 
en résulter. 

Accoutumé à l'exercice du cheval dès sa plus 
tendre enfance, le Kosac monte presque aussi 
court que le chateeur de renards anglais; notoi^ 
rement inférieur au Gircassien comme cavalier, 
il est fort au-dessus du Moscovite de la cavalerie 
régulière. C'est un plaisir de voir, dans les com«- 
bats simulés du camp de Krasnoë-Zelo, l'aisance 
méprisante avec laquelle un seul fourrageur ko- 
sac se débarrasse d'une ou deux douzaines de 
cuirassiers de la Garde, faisant pleuvoir sur leurs 
casques et sur leurs épaules une grêle de coups du 
bois de sa lance, détachant de leur selle ceux qui 
essayent de l'arrêter, et fuyant ensuite loin d'eux 
avec la rapidité de l'oiseau et le sourire de la dé* 
rision, au milieu des malédictions lancées contre 
lui.: 

Quoique fort inférieurs aux chevaux circa^ 
siens, les chevaux kosacs élevés dains les steppes 
sont une race utile^ musculaire, bien membrée, 
ayant une bonne proportion de sang ; avec des 
formes anguleuses peu élégantes , et un col de 
brebis, ils sont vifs et courageux. Le cheval est 
la propriété personnelle du cavalier; générale- 
ment il est en bon état, n'ayant jamais Mbi les 
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tortures de l'école d'ëquitation, où IWion d'un 
mors puissant le feit se replier sur ses hanches 
|ttsqua ce que^ resserré dans ses membres , son 
développement et son allure en soieni également 
gènes, comme il arrive aux chevaux de la cava- 
lerie régulière. Toutefois, il existe dans ces pulh 
de Kosacs un défaut d'harmonie i^emarquable; 
la taille des chevaux n'est pas proportionnée à 
celle des hommes : les premiers sont trop pe- 
tits » les seconds trop grands et trop lourds. Le 
dbevftl du Kosac, comme celui du Gircassîen, ne 
bute jamais, parce qu'on le monte les rênes lâ- 
ches ; mais, pour cette raison même, le cavalier 
ne peut Jui imprimer la même vitesse que s'il 
avait à l'aider lorsqn'il est lancé au galop , et à 
scMitenir de la main son allure allongée. 

Avant la fin des revues à Saint-Pétersbourg, 
on fait toujours charger la cavalerie dans le 
Ghamp^de-Mars. Il est à remarquer qne la ligne 
des régiments réguliers est des plus belles, tan- 
dii^ que celle des Kosacs semble un peu flottante ; 
mais lorsque les uns et les autres ont galopé 
pédant quelques centaines de mètres, la Ijgne 
kosaque reprend toute la régularité qu'avait 
celle des réguliers, et celle-ci déviait bientôt 
phrs désordonnée que l'autre ne Tétait d'abord. 
Puis afifin, les deux régiments cireassîen et 
BBMhoBftétan, poussant ensemble leur cri saiH 
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vage de guerre, s'âancrat en foiirragenrs de 
tûote la vitesse ée leurs chevaux pur sang, et 
chargent vers FEmpereur, en faisant retentir' 
1 air de leurs armes , et le sol de leur course ra- 
pide, qui soulève au loin des tourbillons de 
poussière ou de neige. Au moment même où 
cette foule furieuse semble devoir fondre inévi- 
tablement sur l'Empereur, elle arrête subite- 
ment le galop de ses coursiers, témoignage dé 
dextérité qu'affectionnent les Orientaux, au grand 
préjudice de leurs montures. 

Ces escadrons circassiens sont traités avec une- 
grande indulgence; car il règne quelquefois 
parmi eux un esprit d'obstination indomptable , 
dcMit on croit politique de ne point s'occuper. 
Un jour, à une revue du Champ-de-Mars , Ils 
reçurent ordre de charger « par échelons, » 
c'est-à-dire l'un après l'îautre; mais au moment 
où ils devaient exécuter le mouvement, l'Empe- 
reur fut surpris de les voir rester immobiles. Un 
aide de camp est dépéché pour leur réitérer le 
comHiaiidement; il les trouve engagés dans une 
dispute de préséance : un escadron circassien 
refusait démarcher à la suite de celui qui devait 
conduire la charge. Menaces , prières , tout fut 
sans effet pour changer leur résolution. Le comte 
Benkendorff viRi s'assurer lui-même des causes 
d» reiafd ) iMis la p^éMnee de ce fon^i^nnaire, 



300 L'EM]^B&BU& kigolas 

ordinairement aussi redouté que FEmpereur 
même, fut inutile; la préséance était deveaue 
un point d'honneur, et il épuisa vainement sur 
les mutins toute sa puissance de persuasion. Il 
ordonna alors à l'escadron circassien de con- 
duire^ et à l'autre de suivre; mais, à son tour, 
celui-ci refusa péremptoirement d'obéir, et le vi- 
zir, après sêtre répandu inutilement en me- 
naces, fut obligé de se retirer. L'Empereur ne 
jugea pas à propos d'interposer son autorité per- 
sonnelle, ce qui probablement n'aurait pas eu 
plus d'effet; il comprit qu'encore qu'il eût les 
moyens de les tailler en. pièces pour les punir de 
leur désobéissance, il n'aurait pas le pouvoir de 
les faire obéir. Il leur ordonna sagement de s'a- 
vancer tous sur la même ligne, et termioa ainsi 
le différend, à la satisfaction de chacun. 

En général , les Gircassiens à Saint-Péters- 
bourg, moitié otages, moitié exilés, se mêlent 
peu aux Russes ; ils vivent exclusivement dans 
Leur propre cercle, excitant^ d'une manière assez 
divertissante, le respect de la population paisible 
qui les entoure. Officiers, soldats, ou agents de 
la police, les Russes, avec leur orgueil d'étiquette, 
ont une crainte salutaire de se mêler des affaires 
^ de cette race fougueuse» aussi sensible à l'insulte 
que prompte à la venger. Dans la rue, quand vous 
voyez la foule s'ouvrir soîgneusemœt pour lî- 
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vrer passage à quelqu'un , soyez sûr que c'est 
un général, un homme de police ou un Gircas- 
sien. 

Parfois ces Gircassiens sont sujets à une sorte 
de folie temporaire , qui , soit qu'elle vienne du 
mal du pays , de l'ennui , ou de quelque autre 
maladie héréditaire, n'en est pas moins ef- 
frayante dans ses effets. Au moment de l'accès , 
ils saisissent leurs armes et s'en vont , tuant au 
hasard tout ce qu'ils rencontrent. Leurs compa- 
gnons tirent immédiatement sur eux , seul 
inoyen de mettre fin à leurs fureurs. Il est à re- 
marquer que cette tendanee héréditaire à des 
accès périodiques de frénésie, régnait aussi 
parmi les Northmen ou Normands, qui tiraient, 
comme OH sait, leur origine des tribus du Cau- 
case; et lorsqu'il y a mille ans le berserkir scandi- 
naye tournait sa rage destructive contre ses pa- 
rents ou ses amis, et mordait son bouclier de 
fer* il cédait aux mêmes aberrations mentales 
que le Gircassien moderne. Il y a quelques an*^ 
nées , un de ces Gireassieas avait lliabitude de 
venir dbaque jour au même endroit prendre une 
de ces voitures publiques appelées dro»hkys, qui 
remplacent, à Saint-Pétersbourg, les mbs de nos 
rues de Londres. Ne connaissant pas plus les 
prix que le langage du pays , il donnait toujours 
une pièce d'argent, ce qui était le double du sa^ 
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bire accoutûBié; le conduotfeur lereo0?aît orH'* 
naîremeiit avec gititkude. Un jour^ toutefois, il 
eut affaire à un individu qui , jugeant facile de 
tromper ua étranger dont l'ignorance se makiî- 
fefitait ainsi par une libéralité excessive , Ini af* 
fîrma effrontément que ce n'était pas assez. Le 
Gircassien, sans faire d'observation^ lui donne 
une autre pièce : nouvelle demande dû conduc- 
teur ; il lui en donne une troisième. Le isvostchik^ 
qui ne voit pas de raison d'arrêter ses exigenceid 
lorsque l'autre continue à payer, demande en^ 
core davantage; alors celui-ci, sans prononcer 
un seul mot, tire son yatagan, et l'en frappe au 
cc&ur. U alla ensuite appeler tran<|uillement un 
autre dro$hky. Lorsqu'en l'interrogeant on loi 
demanda pourquoi il avait tué le iswstehik, il ré* 
pondit avec simplicité : « Parce que c'était un 
mauvais homme» un voleur ^ et que, d'après la 
loi de Mahomet, c'est un acte méritoire de dé« 
truire de telles gens« » On se contenta de le ren** 
voyer au Caucase. 

Dans \k Garde, les officiers delà davalerie et 
de l'infanterie appartientient en général à l'aris^ 
tocratie territoriale et aux familles des hauts 
fonctionnaires; mais il y a de nombreuses ex* 
ceptions. Les jeunes nobles sont ordinairement 
admis dans la garde, d'abord à cause de leur for* 
tune, qui leur permet d'ajouter à l'éclat du 
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cùTpÊ, et ensuite parce qii*on y tronre tet ayân* 
tage que des hommes qui, par leur rang, pour* 
raient être dangereux aiiiem« « se trouTent im- 
médiatement sous les yeux de l'autocrate» qui les 
5»irveille avec toute la sérérité despotique d'ua 
maître d'école envers ses élèyes. Il semble qu'on 
ne néglige aucune occasion de les humilier ou 
de briser leur caractère » caractère habituelle^ 
ment assen servile» mais qu'on juge encore trop 
indépendant chez les rejetons d'une aristocratie^, 
opulente, élevés dans la solitude du domaine , au 
milieu d'une famille qui déplore peut-être sa dé*r 
gradation, au lieu d'avoir été rompus à une sou** 
mission mécanique dans une école de cadets» 
Aussi^ ces hommes sont-ils les principaux objet» 
de la sévérité impériale. Les aventuriers aHe-* 
mands et les rejetons de la bureaucratie jouis* 
sent de plus de liberté; car en même tempd 
qu'ils sont plus souples que les nobles de la haute» 
classe^ --^ n'ayant auoniie prétention à l'influence 
personnelle, — * ils blessent moins une jalouMUK 
qui vse s'oulort jamais. 

Mais si la surveillance est plus stricte p6ur lei^ 
rangs élevés, eUe n'en atlmnt pas moins et très»; 
rigoureusement les officiers de tous grades cûn-- 
stamnient soumis aux regards vigilants d'une 
inquisition qui semble à l'affût de leurs affaired- 
tes plus sentes. Chaque fois, par ejtemple^: 
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qu'un officier vient de son quartier à Saint* 
Pétersbourg» il est tenu d'inscrire son nom sur 
un registre à la porte de la ville* Ce registre ist 
porté tous les matins au grand-^iuc Michel; et si 
ce nom frappe trop souvent ses yeux, Tofficier 
peut être sûr de recevoir un avertissement, quoi- 
qu'il n'y ait là aucun manquement au devoir. En 
vérité, à voir les obligations minutieuses que les 
officiers russes ont à remplir envers leurs chefs» 
on n'imaginerait guère qu'ils pussent inspirer la 
moindre inquiétude; mais apparemment ceux qui 
gouvernent en jugent d'une autre manière, car il 
n'est sorte d'humiliations qu'ils ne leur pro- 
diguent pour aggraver le poids de leurs chaînes. 
On peut même entendre le grand-duc Michel , le 
chef démette armée d'élite (la Garde), déchar^ 
ger la violence impétueuse de son caractère en 
épithètes si peu mesurées qu'aucun officier fran- 
çais ou anglais ne voudrait continuer un seul jour 
à servir sous ses ordres. Gomme ces vieux capi- 
taines de marine d'il y a cinquante ans, qui oot 
été si heureusement dépeints par nos roman- 
ciers, la fougue de son tempérament s'éveille à 
*la circonstance la moins importante : la vue d'un 
cadet montant à cheval contre les règles, ou la 
découverte d'un officier dont le cheval aura pen* 
dant quelques verges pris le trot au lieu du ga- 
lop, suffisent pour provoquer les accès furieux^ 
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de son éloquence. Il a pourtant ses bons ctAé»; 
et s'il a hérité de son père Paul la manie de des-^ 
cendre à des détaik ridicules, aussi bien qu'une 
partie de son caractère oppresseur, il a aussi 
conservé plusieurs des qualités du lion, qui le 
rendent populaire dans l'armée. On le sait brave, 
— il est d une excessive générosité , — il se ruine 
en pensions à de vieux officiers ^ et ses palais sont 
remplis de vétérans propres seulement à Bgurer 
dans un hôpital d'invalides. On sait aussi qu'en 
génâ*al il répare l'injustice d'un moment par 
un bienfait , dès que le calme et la raison lui sont 
revenus. 

Quelquefois, malgré tout, en Russie comme 
ailleurs, on voit le ver se redresser sous le pied 
qui l'écrase. Le grand-duc maltraitait un jour, 
avec une extrême violence , un officier qu'il avait 
envoyé chercher pour le réprimander de quelque 
faute insignifiante. I^ délinquant reculait, et le 
grand-duc le suivait pas à pas jusqu'à ce qu'il 
l'eût poussé contre un mur, ne s'apercevant pas, 
dans l'orage de colère à laquelle il était en proie, 
qu'avec ses paroles s'échappait de sa bouche, à 
travers ses dents, un déluge de salive. Enfin, 
l'officier perdant patience , arrache de ses épauler» 
les insignes de son rang, et les jette à terre en 
^'écriant : « Puisque votre altesse impériale m'a 
eraché à la figure et souillé mes épaulettes, je ne 
II. 20 
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les port^r;^i plus ^ 1 » Cette offen^ hardie liai t^IdI; 
seulement d'être envoyé au Caucase. Il fut rap» 
p^é peu de temps après, à la prière du gran^- 
duc luirméme^ et devint son favori. Aux yeus^ dea 
officiels de ce prince, les torts de sa brutalité 
s'effacent dans le respect qu'ils ont pour son rang 
et l'estime qu'inspirent ses bornées qualités; 
^aij; quand <:es insultes vieaeent à tomber sur 
quelques généraux obligés de s'y soumettre» elles 
sont naturellement senties avec beaucoup pliM 
d'amertume» 

L'abolition rigoureuse du duel a été aqssi £ita)i$ 
à la société et à l'armée russes que son existence 
aux pays où on le tolère. L'excessive sévérité des 
règlements impériaux à cet égard , étouffant les 
derniers germes de l'esprit d'indépendance aussi 
cojmplétement que Je législateur peut l'avoir sou- 
haité^ n a plus laissé entre l'honneur et l'infamie 
d'autre ligne de séparation que l'insuffisante dis-^ 
tinctiop de l'épaulette. Ce n'est pas qu'on n'en- 
freigne encore çà et là la rigueur des règlements : 
daQS }e nombre, il y aura toujours quelques 



1 Cet officier assara plus tard et ses confirères de la garde ont répété 
qu'il avaU dH: « Grattez sur moi, mais non sur les épauletkes de 
TËippereur, — Quant à moi, remarqua T Anglais auquel on rappor- 
tait celte autre version , j'aurais dit : Crachez sur les épaulettes si 
TOUS voulez, elles appartiennent à l'Empereur, mais par sur moi! » 
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hownies qui sauront braver au besom les dé- 
fenses les plus rigoureuses; mais généralement 
les Rui^s n'acceptent plus ^e défis. Dépouillé^ 
ainsi de tout moyen de correction contre les plus 
grossiers outrages , il en résulte que s'ils ne se 
trouvent pas atteints par un déshonneur immé- 
rité, celui qu'ils peuvent avoir encouru ne les 
e:(clut pas non phis de la société qui en est le 
témoin. 

Ce n'était pas assez pour lempereur Nicolas 
de fairç de ses officiers des machines, ce en 
quoi il est allé plus loin que tous ses prédéces*- 
seurs; il a voulu en faire des machines sans aucun 
rapport entre elles. Décidé à anéantir parmi eux; 
tout e$pnt de corpê^ il a eu recours, pour y réus- 
sir, à des mesures secrètes, qui ont eu pour effet 
de bannir toute cordialité, et de tuer cette ca^ 
maraderie affectueuse qui, autrefois, hait entpQ 
eux, dans chaque régiment, les militaires d^. 
grades et de positions à peu près semblables; 
Aujourd'hui un tel changement s'est opéré, que 
le capitaine n'oserait se famihariser avec le capi* 
taine-lieutenant, ni celui-ci avec le simple lieu- 
tenant^ ou le lieutenant avec renseigne. Il y a, 
plusi tous les liens ont été brisés entre les offi- 
ciers de mêmes grades; de chacun d'eux on a 
fait l'espion de son voisin; tous sentent ou s'ima-. 
ginent qu'ils sont espionnés; cpnséquemment^ 
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eelol qae ses inclinations auraient porté à frater» 
niser avec telle autre personne, s^en méfie, si 
fnême il n'agit pas contre elle , comme ce système 
Tencourage à le faire. 

A la vérité, ce système a peut-être ses avan- 
tages, en ce qu'il oblige à l'observation plus ri- 
goureuse des détails du service; mais cela est 
plus que contrebalancé par Tavilissement pro- 
gressif du caractère de loflicier, que tant de cir^ 
constances concourent à dégrader. Pour la 
grande masse des officiers , toute originalité de 
caractère se trouve détruite : en cherchant a 
faire des Moscovites un peuple de Spartiates à la 
Lycurgue, ei^en imprimant à toutes les institu- 
tions de l'empire un cachet militaire, les der- 
niers successeurs de Pierre ont étouffé tout 
germe d'esprit martial et de valeur personnelle 
au cœur de leurs sujets ; de sorte qu'au lieu de 
fonder une Lacédémone impériale , ils se rap- 
prochent chaque jour davantage de la centrali- 
sation despotique des Chinois , dans laquelle 
toute individualité s efface. Les mesures rigou- 
reuses employées par Pierre 1"*^ n'étaient pas cal- 
. culées pour éteindre l'indépendance du carac- 
tère, maïs pour assurer l'obéissance des nobles, 
qui était indispensable au progrès de ses vastes 
plans de civilisation; car il trouvait le Russe 
plutôt servik que soumis. Rien ne porte à croire 
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qu'il aurait continué follement à réprimer une 
disposition d esprit qui eût exercé tant d'action 
sur ses masses guerrières. 

Cédant apparemment aux mêmes idées, ses 
succesiseurs immédiats avaient relâché la bride, 
dès que leur but particulier n'e:(igea pluslamème 
sévérité; et bien qu'aucun d'eux n'entendît ac- 
corder à leurs sujets une ombre de droits politi* 
ques, tous leur laissèrent plus ou moins de li- 
berté civile. Pendant tout le règne de Catherine, 
ceux qui vécurent éloignés des intrigues d'Etat 
ou de cour jouirent^ en Russie, de plus de li- 
berté personnelle et même de plus de licence 
de parole qu'en aucun autre pays de l'Europe, 
excepté la France, dont la révolution jeta ses 
premières étincelles au moment où la vie de 
cette femme célébré allait s'éteindre. Ce fiit sous 
Paul , ce fou fantasque, — sous Alexandre, libé- 
ral pour les pays étrangers, instrument de tyran- 
nie dans le sien, — sous Nicolas, le despote in- 
flexible et sans relâche, — que la noblesse, déjà 
privée de tous droits politiques par Piwre l®*;, 
et renfermée dans le cercle de fer du pouvoir 
absolu , s'est vue dépouillée même des libertés 
civiles inhérentes à sa ppsition : Nicolas a rendu 
le joug aussi complet que possible. 

A toutes les époques de l'histoire russe, la 
noblesse s était toujours £ait remarquer par son 



âlO L'EUPEÀStR NICOLAS 

courage et sa loyauté; car si la servitude gâte 
également le caractère du tyran et de Tesclave , 
les vices qui en résultent chez Tun et chez Fautre 
sont d'une nature fort différente. Le courage, 
que la servitude tend à comprimer chez l'es- 
clave est ordinairement le trait caractéristique 
du maître, quelque terni ou défiguré qu'il puisse 
être par des actes de brutalité. Aujourd'hui, le 
noble Russe, tout à la fois esclave et mattre, a 
plusieurs des défauts de ces deux situations éga- 
lement anormales. Jamais il n'a possédé la va- 
leur fière et aristocratique du noble polonais, 
qui ne reconnaissait aucune supériorité. Toute- 
fois, en comparaison de ses serfs, il a joui pen- 
dant des siècles d'une demi-liberté, qui lui lais- 
sait à peine sentir, dans l'occasion, la main 
d'une volonté plus puissante que la sienne. On 
comprend ainsi que tout sentiment d'indépen- 
dance ne peut être éteint dans son cœur comme 
il l'est dans la race héréditaire des serfs, dont 
l'esclavage et la dégradation n'ont jansaSs en 
d'interruption. 

D'un autre côté, peut-être reste-t-il encore 
dans l'aristocratie russe quelque Êdble trace de 
l'esprit aventureux et guerrier de ces chefs nor- 
mands qui, sous le nom de Warègues, subjuguë- 
tènt les Moscovites, et les entraînèrent à ravager 
ïèS provinces de l'enipire grec. C'est de cette 



source probablement que sortaient tes bfayes 
officiers, dont le caractère inspirait au soldat, à 
défaut de éoùrage , cette confiance aveugle et fe- 
natique qui, jusqu'au règne de Paul, fit des af^ 
mées russes la terreur de leurs adversaires; mais 
ceô officiers une fois morts on écartés, ceul qui 
leur succédèrent prouvèrent trop bien que Top- 
pression personnelle à laquelle ils étaient en 
butte devait exercer promptement sur le sei- 
gneur la même influence morale que sur le setf, 
et les réduire tous deux au même état de pusilla- 
nimité. C'est de ce moment, dit-on, que date la 
décadence des armées russes : c'est depuis lorS 
qu'on voit l'officier, au moment de la bataille , 
trahir ignominieusement ses terreurs souS les 
yenx de ses propres soldats. 

Dans la situation actuelle de h société, deTîn- 
struciion publique et des idées enRussie, tout con- 
court à briser le caractère du jeune Russe destiné 
à la carrière des armes , et à le rendre aussi poltron 
qu'efféminé; mais rien n'y contribue davantage 
que son éducation dans les corps de cadets, 
éducation presque générale aujourd'hui, le gou- 
vernement ayant établi de ces écoles militaires 
dans tout f empire. L'aristocratie la plus riche 
ftiit seule exception à cette règle; elle élève ses 
enfants chez elle jusqu'à l'âge où ils partent pour 
Farmée comme younkers, ce qui lai permet de lefs 



di% L'EHPBABUA NICOLAS 

garder quelques années de plus hors des at- 
teintes de la corruption, qui, dans la vie pu- 
blique, doit partout les environner. Ces individus^ 
auxquels, selon les idées impériales, léducation 
privée a le tort impardcmnable de ne pas ensei- 
gner la subordination , sont toujours ceux aux- 
quels on l'apprend ensuite le plus durement. 

Le jeune élève de l'école des cadets, qui, dans 
le cours de ses études militaires, a traversé ficti- 
vement les différents grades, qu'on a instruit dès 
l'enfance à tenir un chétif mousquet, que la dis- 
cipline a initié, dans les mêmes rangs que ses ca- 
marades, à toutes les évolutions de la guerre, et 
qu'on a forcé de porter une chemise grossière , 
de se contenter d'une nourriture commune, et 
de coucher sur un lit fort dur, ce jeune homme 
est plus enclin, malgré tout, à devenir un Syba-' 
rite qu'un Spartiate. Depuis son enfance, la 
moindre saillie de vivacité , la moindre preuve 
de courage et d'esprit qui lui sont échappées , 
ont été réprimées et punies comme des crimes : 
témoin chaque jour des interventions de l'auto- 
rité , il l'a vue sans cesse comprimer l'essor de 
tout sentiment noble et généreux. Les amuse- 
ments mêmes qu'on lui a permis n'ont jamais 
été de ces jeux actifs et rudes, qui attachent l'es- 
prit et qui développent la vigueur du caractère 
avec la santé et la force musculaire du corps* A 
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son arrivée à rdrinée, il y trouve le mèm^ 
genre de vie qu'à son école; s'il a besoin de 
son état pour faire fortune ^ il est ordinaire-- 
ment imbu de l'idée qu'une rigoureuse observar 
tion des formes, une servilité rampante envers 
ses supérieurs, une allure empesée et un ton de 
brutalité avec ses inférieurs^, composent^ avec 
un peu d'intrigue , toutes les qualités nécessaires 
à sa profession, atssi bien qu'à son avancement, 
et sur ce dernier point en effet (ravancement) 
son jugement est parfaitement juste. Si, au con- 
traire, c'est un de ces infortunés que sa position 
oblige à fournir son tribut au siervice, on peut 
être sur qu'il ne prendra auoin intérêt à ses de- 
voirs, non plus qu'à la carrière qui lui est im^ 
posée; il ne voit là qu'un temps d'épreuve pé* 
nible. 

Presque toujours ignorant de l'usage des 
armes, et sans aucune pratique du champ de 
bataille ou de tout autre exercice actif, l'officier 
russe aa souvent rien de plus masculin qu'une 
jeune pensionnaire anglaise ; on peut juger de 
son caractère efféminé par ce fait que, dans la 
Garde, un officier, quoiqu'il ait plusieurs che- 
vaux , ne les monte jamais qu'à l'exercice ou ^ 
l'école d'équitation, et qu'à Saint-Pétersbcmrg, 
au milieu d'une garnison de 70,000 hommes, un 
affîcier à cheval, à moins que ce ne soit pour al- 
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ht k la psu^de oa en revenir^ Mt une rareté 
dont on n'a pas le spectacle dix fois par an. 

Ëstnl donc surprenant que ces hommes en 
t|tii , dès lenm jeones années , on a pris soin de 
comprimer, par un tel système ^ toute Tdlëité 
d'ardeur ou de fierté, ne s'en trouvent pas su- 
bitement pourvus lorsqu'on leur permet pour la 
première fois d'en montrer, e'est-à-dire en face 
de reunèmi? 

En ^néral^ tous les grades sont plongés dans 
la même ignorance; mais il s'y ajoute, dans le 
corps des officiers de la Garde, un trait de caraô- 
lère fort singulier, qu'on nfe rencontrerait dans 
aucune autre armée européenne. Au lieu d'en- 
tendre sortir de la bouche même des plus jeunes 
Feapression de celte anxiété déraisonnable que 
la guerre et la mêlée inspirent aux autres ser- 
vices, vottiS êtes étonné de voir leur conversation 
prendre un tour de philosophie railleuse contre 
toute prétention au courage, et vous les entendez 
ridictliser impitoyablement l'idée de voir des 
homittes s'exposer, sans nécessité absoltfô , à un 
danger personnel, sentiment qui renferme cette 
petisée cachée qu'aucun n'ose émettre ^ « que 
c'est folie de s'exposer volontairement pour k 
tîause d'un autre. » Aussi, malgré la guerre in- 
cessante qui se feit contre les tribus cauca- 
siennes, est-ce une chose Irès^rare, dans tiette 
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tnnmEibrable armée , d'entendre dire qm tel oflB'^ 
der a demandé de lui-même à partir pour le 
Caucase^ et le peu qui le font, à moins que leor 
position désespérée ne les y potisse, sont re^r^ 
dés comme des fous dont on se rit. 

Notts n'essayerons pas de donner une idée de 
k sutTeillance minutieuse et riditmle dont les 
ôfOciers delà Garde sont l'objet; on n'imagine-* 
rait pas que l'empereur Nicolas et le grand-duc 
Michel pussent trouver le temps de s'occupw> 
d'une manière aussi vexatoire , de détails aussi 
futiles. 

En l'absence de l'Empereur, quelques officiers 
eurent la fantaisie de prendre part à quel- 
ques courses aux haies. U en Itit informé à son 
retour, et exprima son dégoût de ce que àm 
hommes honorés dé Tépaulette impériale fissent 
ainsi le métier de jockey. La chose ne se renou-^ 
Vêla plus. 

Un oflScier riche, dans la pleine exubérance 
de la vie et de la jeunesse , se livre à des plaisirs 
auxquels il a grand soin de ne jamais sacrifia 
son devoir : on trouvé qu'il dépense trop joyeu- 
sement ses revenus ; il est exilé pour «n an dam 
quelque ville de rintérieur. *— Un autre officier 
de bonne famille, un de ces hommes, par consé^ 
qnent, auxquels les petites cfaoâes ne sont pas 
aîséffienf pard^nées ^ a le malàew de s€f r^i^ 
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contrer plusieurs fois dans la rue sur le passage 
de l'Empereur; — il tombe en disgrâce* « Com- 
ment se &it-il, dit Nicolas au prince Menchikofï', 
que partout où je vais, au quai d'Angleterre, à la 
perspective Newsky, aux jardins d'été, je ren* 
contre toujours votre coureur de neveu perdant 
son temps? » — « Mon oncle, répliqua le neveu, à 
qui celte auguste mercuriale fut soignei^sement 
rapportée, comment se fait-il que partout où je 
vais, au quai d'Angleterre, à la perspective 
Newsky, aux jardins d'été, je rencontre ton-* 
jours l'Empereur perdant son temps? )) — Ce 
bardi jeune bomme a été plusieurs fois exilé au 
Caucase, et, à moins qu'il ne s'amende beau- 
coup , il y a grande apparence qu'il finira ses 
jours en Sibérie. 

Un certain Jakovleff, un des bommes les plus 
ricbes de la Russie , possesseur des mines de fer 
les plus productives, et faisant , comme tant 
d'autres, état de ses ricbesses, avait cru devoir 
se dérober aux bonneurs et aux emplois qu'on 
jugeait que sa fortune le mettrait à même de 
remplir avec éclat; ces allures indépendantes ne 
parurent pas tolérables. Quiccmque se laisse al- 
ler à la moindre illusion d'indépendaiJMoe , en 
Russie, est bientôt ramené à la triste réalité. On 
lui refusa la permission de voyager. Il avait trois 
ou quatre cent mille pounds à la. banque natio-: 



nale^; qumd il essaya de retirer d'une seule fois 
une forte somme, on lui signifia qu'il ne le pour- 
rait qu'après avoir expliqué d'une manière satis« 
faisante ce qu'il voulait en faire. Gomme gage 
de paix , il plaça dans les chevaliers de la Garde 
un de ses fils, qui, après quelques années de 
service, fut chargé de la fourniture des chevaux 
du régiment. G'est Tusage dans toule la Garde 
de confier ces sortes de missions aux jeunes 
j^ns de fortune, parce que c'est un moyen éco- 
nomique de se pourvoir de chevaux. On leur ac- 
corde la permission de s'absenter une année, et à 
l'expiration de ce terme, ils reçoivent ordinaire- 
ment leur avancement; mais il est convenu qu'ils 
abandonneront à l'État tout animal dont le prix 
ne s'élève pas au double du prix ordinaire de 
l'armée, de sorte qu'une entreprise de ce genre 
leur coûte habituellement quelques milliers de 
pounds. Jakovieff s'acquitta de la sienne , à ta 
grande satisfacticm du colonel; cependant il ne 
fut pas avancé. Peu satisfait du service, comme 
on peut croire , il le quitta dès qu'il lui fut pos* 
sible; mais il ne put obtenir la permission dé 
voyager* 

Ainsi obligé au séjour du pays, JakovlefT se 
consola en donnant pleine carrière à toutes ses 
lantaisies anglo-françaises. Il se promenait un 

1 8 à 10 miilions de francs. 
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j#ur sur la perspective Newdcy^ cboN» toute la 
gloire du costume parisien le plus outré; il avait 
sur la tête ua chapeau à forme basse , semblable 
à un pot de fleurs renversé ; un mouchoir à ncoùd 
gigantesque entourait son col; sur ses épaulea 
était jeté un manteau si court qu'il ressemblait à 
un simple collet; son menton était orné duoQ 
barbe à la Henri lY; il portait à la main une 
énorme canne de chêne; sur son œil était ooUé 
un lorgnon, et un boule^logue marchait à sa 
suite. Comme il battait complaisamment le pavé 
sur le large trottoir de ce Saint-James^treet de 
Saint-Pétersbourg , l'équipage de l'^nperear vint 
à passer. La voiture s'arrête brusquement, et 
rfknpêreur lui-même , se penchant au dehors » 
prie le fasfaionable d'approcher. 

« Au nom du ciel ! dit Nicolas en l'envisageant 
avec une curiosité joviale, que] est votre nom, et 
d'où venez-vous? 

— Sire, j'ai l'honneur d'être le fidèle sujet de 
Votre Majesté^ Save Saveitch Jakovleff. 

--r- Vraiment ! dit l'Empereur avec une gravité 
ironique ; noui» sommes enchanté de faire votre 
connaissance, Save Saveitch ; faites-nous le plai^ 
sir de monter près de nous et de vous asseoir à 
nos côtés. » 

Jakovleif s'assied, non sans crainte, après 
avoir adroitement laissé tomber sa canne. 



« Ari^t6«! dit rEmper^or, qin n'y rrait pu 
d'abord pm garde; où e^ voire canae, Save 
^avoitch? 

^.-" Oh.! ne fiiites pas atti^tkm , Sire. 

— ComaiBiit! il nous Caut votre camie! Re^ 
tournez^ » dit-il au cocher. La canne fot rap^ 
portée, et TËmpereur donna ordre de toucher 
au palais. On descendit; il invita le fashionaMe 
à le suivre. « Gardea^voua d'ôter votre manteau; 
nous voulons voua avoir tel que voua êtes -^ 
chapeau, canne, manteau i tout! » 

Et TEmpereur le mena droit à l'appartement 
de l'impératrice, 

a Ma chère t lui dittil» savez^-vous ce que oeat 
que ça? 

— Non, répliqua l'impératrice, prue d'n» 
fou rire à l'aspect de la figure extraordinaire 
qu'elle avait devant elle. 

— Alors, permettez-moi de vous dire que 
c'est notre fidèle sujet Save Saveitch Jakovleff. 
Qu'en pensez-vous? N'est-ce pas un joli garçon? » 

L'infortuné dandy, dont on peut se figurer les 
sensations, fut renvoyé à moitié mort de ter- 
reur et de confusion après avoir défrayé quel- 
ques instants la gaieté impériale; on l'avertit 
seulement que l'Empereur ne punissait pas tou- 
jours avec autant d'indulgence les folies de ses 
sujets. Toutefois, cette punition infiigée au ridi- 
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cttle inoiïensif ne fut pas en réalité des plus in- 
dulgentes. De retour chez lui, l'homme se mit 
au lit et fit une maladie dangereuse, suite de la 
frayeur et de la mortification qu'il avait subies. 
— Nous nous abstiendrons de tout commen- 
taire à cet égard; après le premier sourire arra- 
ché par la fatuité châtiée , les réflexions sérieuses 
naîtront d'elles-mêmes. 

Dans une autre circonstance» au milieu d'un 
petit cercle d'intimes, un jeune officier se mît 
à réciter quelques lignes qu'il venait de com- 
poser, et par lesquelles il demandait facétieuse- 
ment à l'Empereur de le favoriser d'un ukase, 
quel qu'en fût l'objet , puisqu'on promulguait 
des ukases sur toutes choses. Les lignes se ter- 
minaient ainsi : 

Tout se fait par ukase ici. 
C'est par ukase qu'on Yoyage, 
C'est par ukase que Ton rit <. 

Le lendemain matin on vient le réveiller de la 
part du comte Benkendorff, qui le mande à son 
cabinet. 

« Mon jeune ami, dit le comte, vous avez un 
fort joli talent pour l^s vers, à ce que nous ap- 
prenons. Il faut que vous passiez quelques an- 
nées dans la solitude à cultiver les muses. I^ 

< En français dans le texte. 
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nuit dernière vous avez, dans quelques vers 
charmants, parlé de voyage, eh bien! je vous 
en annonce un. » 

Le feld-jaeger attendait à la porte, avec la 
voilure, pour le conduire en exil. 
' Ce sont là des exemples choisis entre mille. 
Chaque jour de nouvelles preuves viennent éta- 
blir que c'est par suite d'un plan systématique 
que l'empereur Nicolas s'efforce d'anéantir jus- 
qu'à l'ombre de l'esprit d'indépendance parmi 
ses officiers; aussi peut-on assurer que si, par 
des causes diverses, leur caractère moral est 
malheureusement tombé fort bas , il y a peu de 
chances maintenant pour qu'il se relève» 
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